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DMITRI m CONSTANTINOVITCH. 

1359— 1 363, 



A. Berdibeôk ayait succédé son parent Koulpa , 
qui, au bout de cinq mois de règne, avait été as- 
sassiné et remplacé par Naurous , descendant de 
Tchouki-khan , Tundes fils de Tchinguis-khan. 

Un double motif appela donc les princes russes te khan* 
à la horde ; ils allaient y cânhaf/r^, suivant l'expres- 
sion mogole , leur nouveau maître étranger , et 
recevoir dç sa volonté suprême un nouveau chef 
choisi parmi eux. Ce chef fut Dmitri Constantino- 
ni. 1 



nomme Dmi- 
tri. 
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\itch (prince de Souzdal), son frère aîné André 
ayant refusé cet honneur. 
EOttsde Dan$rétat actuel des choses , la promotion d'un 

nation. princc de Souzdal à la dignité de grand-prince 
était un événement de la plus haute importance* 
L'essor audacieux de la branche moscovite se 
trouvait arr#é ; ]« f9rt;u|ne df^s princes df| ccttemai*- 
son 9 les destinées de leur capitale , les projets de 
leurs courtisans , étaient également entravés pour 
le présent, et compromis pour Tavenir ; toutes les 
chances de domination et de prospérité revenaient 
à Yladin)ir;. les khans ressaisissaient le droit de 
choisir à leur gré le chef des princes xusses dans 
toutes les branches , parmi tous les individus de la 
race royale ; tous les antécédens qui promettaient de 
rendre un jour et peut-être bientôt cette dignité 
héréditaire dans la branche moscovite étaient frap- 
pés de nullité; les princes de Moscou et leurs courti- 
sans allaient être obligés de recommencer toutes 
leurs trames, ou de renoncer aux brillantes espéran- 
ces de l'autocratie. Par toutes ces consi<lératioBS la 
fftCticMi moscovite^ c'est-à^dive ]d factioq des princes 
actuels de Moscou, leur noblesse ^t le clergé^ d^ 
cette pr<^vince avaient dû [m>po5er et appuyer ào 
toutes leurs forces la nonpination d'un de ees 
princes ( Dmitri iOonskoï , Jean et Vladimî»4e-<^ 
Brav«);et par les mômes raisons., les auti^es pro-i 
vinces et les autres princes > avec leur nobltsse 
respective, avaient dû combattre cette nomiaa^ 
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tiéû. Sans doute i) y eut alors bien des brigues à 
Ifl horde à cette occasion. Les Moscovites succom- 
bèrent; fut-ce à cause de la réunion plus forte 
des brigues contraires , ou bien le khan comprit- 
Il de lui même , ou lui fitH>n comprendre que les 
princes de Moscou semblaient déjà les eheft hé- 
réditaires de la Russie ; que , profitant de leur no- 
minations successives depuis plusieurs règnes, 
pour assurer et exploiter cette présomption , quî 
deviendrait bientôt un droit, ils avaient déjà acquît 
t^op de considération et de forces , et qu'il était 
tedipsi de les arrêter si on ne voulait les rendre tout- 
p4rfssanë? Quels que fussent ses motifs, Natïrous se 
d'éelstra d'abord pour André de Souzdal , et, sur son 
refus, nomma ensuite Dmitrî, frère de cet André.' 

«Les contemporains, dit Karamsîn , virent une Droî»». 

* Injustice dans cette faveur du khan; car, sehn 
» teur opinion, un ftlt, et surtout un fils cadet, n'avait 
inHieun droit de prétendre à une dignité que n'avaient 
i possédée ni son père ni son aïeul, et qui appar- 
•-tenart de fait aux soUverams de Moî^cou. Cette 
ropinion n'avait d'autre fondement que rasage , 
il» car André et Dmitri Constantînovitchs étaient cri 
» effet d'une génération entière plus proches pa- 
i rehs d*Yaro^laf II , que k* petits- fîls de KkKta , 
éqm leur minefite étoignaît d'ailleurs du premier 
i»^tréne de Rus^e, environné à cette époque de 

• dangers si nombreux, de tant d'inquiétudes fjr 

(R..4î5:i), 
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Cette opinion des contemporains , rapportée ici 
par Karamsin , parait contraire aux règles ou 
usages qu'il a précédemment indiqués relative* 
ment à la succession à la couronne. Cependant on 
pourrait concilier les deux systèmes , en supposant 

. que le frère succédait d'abord , et le fils ensuite. 
On a pu voir, partout ce qui précèdç, que jusqu'à 
l'invasion des Tatars, il n'y avait, pour la succession à 
la couronne, ni règle précise ni coutume respectée. 
Depuis l'invasion, tous les droits, s'il y en avait eu, 
se seraient anéantis devant la volonté des conqué- 
rans; les grands ne régnaient et ne vivaient que 
par et selon le bon plaisir du khan. Depuis quel- 
que temps les princes de Moscou avaient su plaire, 

. et par cela seul ils avaient obtenu successivement 
la dignité de grand-prince. Comme le khan avait 
pu les nommer grands -princes, au préjudice de 
toutes les autres branches royales , il pouvait au- 
jourd'hui reporter sa faveur sur une autre branche; 
et il n'avait pas à s'enquérir si le père ou le grand- 
père de son favori actuel avait ou non porté le 
titre de grand-prince. Le droit antérieur à la con- 
quête était un chaos ; le droit actuel était la volonté 
du khan. Tant que la volonté du khan avait fa- 
vorisé les Moscovites , les Moscovites Tavaient 
reconnue comme une loi suprême , et l'avaient 
opposée avec succès à leurs rivaux ; à présent qu'elle 
dérange les projets de la faction , cette faction 
en conteste la légitimité , elle invoque une autre 
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règle* Mais cette règle qu'elle rappelle n'est qu'indi- 
quée dans l'histoire des temps antérieurs , comme 
plusieurs autres qui lui sont contraires, sur les- 
quelles elle a parfois prévalu , et qui parfois aussi 
ont prévalu sur elle. 

' Ce n'est pas dans la succession des princes à la 
couronne , c'est dans la succession des seigneurs 
aux charges de la cour, qu'il faut chercher l'ori- . 
gine, l'esprit et la force de cette règle, ou de cette 
prétention , qui refuse à tout individu toute dignité 
que n'aurait pas obtenue son père ou son aïeul. 

Toutprince veut une noblesse, quoique presque NobWtM. 
toujours la noblesse soit le premier, souvent le 
seul ennemi du prince. Toute noblesse tend à se 
rendre héréditaire, quoique presque toujours un 
père illustre ait une postérité indigne de son nom. 
Les princes russes curent naturellement pour 
noblesse les chefs, je dirais volontiers l'état-major 
de l'armée qui fit avec eux la conquête de la Rus- 
sie. Selon l'usage et les lumières du temps, cette 
noblesse eut des fiefs, et les fiefs de chaque noble 
durent être proportionnés à son importance abso- 
lue et relative. L'admission de nouveaux individus 
aux emplois nécessita la création de nouveaux 
fiefsj, parceque, pour s'attacher les anciens fonc- 
tionnaires, les princes avaient été bientôt obligés 
de rendre leurs fiefs héréditaires, de telle sorte 
qu'il fallut, ou que les princes se dépouillassent de 
tous leurs domaines, ou qu'ils donnassent les ah- 
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ciené fiefs à leurs nouveaux faYoris^ Quand les 
choses en vitirent là, les nobles durent imaginer, 
comme un moyen infaillible de se perpétuer danp 
la possession de leurs biens, eux et leur postérité, 
le principe ci-dessus énoncé, que nul ne pourrait 
obtenir une ^^harge publique à moins que son père 
ousoQ aïeul n'en eût été re¥êtu ; parla ils assuraient 
ik la fois à leur ordre et à leurs enfans toutes les 
charges publiques et l'hérédité des fiefs. 

Au temps où nous sommes, ed encore aupara- 
vant, la noblesse russe était d'autant plus puis* 
saote que la grande majorité du peuple était es- 
clave : lors donc que la noblesse voulait une chose, 
le prince, n'ayant aucune force à lui opposer, était 
souvent obligé d'y consentir. La noblesse comman- 
dait et était même la garde des princes, elle composait 
leur conseil, elle jugeait en leur nom, dile avait une 
immense clientèlle , et , sous le nom de pages ou 
de gardes , une véritable armée à ses ordres. Les 
lixinces l'avaient fait forte, pour s'appuyer sur elle ; 
elle accepta tous les avantages qu'ils lui firent, et 
plus d'une fois les tourna contre eux, eomme il 
arriva en Gallicie, au temps de Mstisla^le-Brave 
et de Daniel. Les princes ne purent donc refuser à 
la noblesse le privilège exclusif qu'elle exigeait, et 
les dignités devinrent en quelque sorte une partie 
de son patrimoine. Remarquer que les boyards 
s'étaient réservé le droit de quitter leur prince et 
4e passer au service d'un autre en remettant au 
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premier les domaibes qu'ils tenaient de lui, ce qui 
lent constituait une indépendance bien large et 
très^roductive, car, selon toute apparence, ils ne 
quittaient une bonne condition que pou^ prendre 
mieux; à la ?érité, le prince, en yertu de son droit 
de punition arbitraire, pouvait les dépouiller, les 
taire mourir, ou les réduire en èsdavage ; mais 
quand il s'agissait d'on noble, toute la noblesse 
deraîtiétre attentîre, et l'exercice du droit de pu- 
nition arbitraire devenait délicat et dangereux. 
Ce qu'on entreprenait contre un noble pouvait être 
entrepris contre chaque noble; tous devaient regar- 
der la cause de leur compagnon comme la leur pro- 
pre, et en protégeant l'accusé, coupable ou non, 
assurer leur propre inviolabilité; c'est ce qui ex- 
plique l'excès de clémence de Mstislaf-le^Brave et 
de Daniel envers les traîtres boyards de Galitch ; 
et ce qui justifie B.om2in^le^Terrible d'avoir, d'un 
seul coup, proscrit tous les boyards de cette prin- 
cipauté* La puissance de la noblesse était telle^ 
que plusieurs fois Mstislaf-le-Brave et Daniel, qui 
certes ne manquaient ni de politique ni de carac- 
tère, crurent devoir lui céder, et que, pour entre- 
prendre de la réduire, il fallait être^ comme Ro- 
mau, résolu à l'exterminer tout entière et tout 
d'un coup« 

Je ne sais s'il faut attribuer à la noblesse oii aux Fortune du 
pqrinces dé Moscou le bardi projet de faire de cette 
ville, si nouvelle encore, la capitale de la Russie, 



Moscou. 



6 HISTOIRE DE RUSSIE, 

le berceau et le trône de l'autocratie ; mais ce 
projet réaliisé promettait à. la haute noblesse phis 
d 'avantages qu'aux princes mêmes , la noblesse 
exerçant naturellement le pouvoir absolu, sous les 
despotes incapables ou inappliqués, qui sont de 
beaucoup les plus nombreux. Si la noblesse n'a- 
vait pas conçu le projet, elle l'adopta avec ardeui?, 
et le suivit avec constance. Quels que fuss'ent ses 
motifs, le vieux métropolitain Pierre favorisa sin- 
gulièrement l'entreprise, en donnant à Moscou un 
caractère sacré, en prophétisant la grandeur fu- 
ture et de la cité et des princes de cette branche, 
en y préparant lui-même le tombeau où repose- 
raient ses reliques ( car il se voyait déjà canonisé 
dans l'opinion publique) , et en engageant ainsi les 
métropolitains ses successeurs à y choisir, com- 
me lui, leur résidence et leur sépulture. 
Le tUsiaicitf. Le priuce, la noblesse, le cleigé étant d'accord 
^ cou *^*' ^ Moscou pour y commencer l'autocratie, rien ne 
semblait pouvoir s'opposer à l'exécution , et rien 
ne s'y opposa que la puissance populaire. Cette 
puissance n'était pas à beaucoup près à Moscou 
ce qu'elle était à Novgorod ; mais à Moscou même, 
sous l'épée de l'esclave despote , et sous les yeux 
des baskaks tatars , la puissance populaire était 
encore quelque chose, malgré toutes les puis- 
sances contraires et par la force seule des institu- 
tions. Quand la liberté , triomphante à Novgorod , 
se glissa dans les autres cités , Novgorod devint 
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naturellement , pour toutes les cités , un exemple , 
une sorte de patron sur lequel les citoyens au- 
raient voulu * tailler les institutions de leurs villes. 
Par la peine qu'eut la puissante Novgorod à faire 
respecter les siennes, on doit juger de ce que les 
premières concessions, ou conquêtes des commu- 
nes, en les supposant pareilles, ont pu devenir, 
avec le temps , sous la triple verge du despotisme, 
de l'aristocratie et du clergé , et au milieu de la 
guerre civile , et peqdant la domination des Tatars. 
Comme depuis quelques règnes , le siège réel de 
la grande principauté était Moscou , et que la fac- 
tion autocratique avait choisi cette ville pour sa 
capitale , il semble que les institutions populaires 
devaient y avoir décliné plus qu'ailleurs ; cepen- 
dant nous y trouvons une magistrature qui , sans 
avoir tout-à-fait l'importance et l'esprit de celle du 
possadnik i Novgorod , gênait beaucoup lafaction, et 
pouvait traverser tous ses projets. Cette chaige était 
celle de tissiatchsky. Nous avons déjà parlé , dit Ra- 
ramsin , des célèbres seigneurs moscovites connus 
sous le nom de tissiatchskys ; c ainsi que les princes, 
»ils avaient^une^ garde noble; selon les anciennes 

• coutumes, ils étaient choisis par )es citoyens 
»pour les commander à la^guerre. Dmitri (Dons- 
» koï , qui va régner [tout à l'heure ) abolit cette 
» charge éminènte , trop contraire] aux progrès de 

• l'autocratie et désagréable aux boyards , qui se 
» yoy^ientlobligés de céder le^pasaux dignitaires du 
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» peuple. Le dernier tissiatchsky de Moscou fut Vas- 
» sîli Yéllamincf , qui mourut moine et ue laissa 
9 qu'un fils, qui s'expatria. «(K. 5; 4*)« 

Par les mots seigneurs moscovites , il ne faut pas 
entendre qu'il n'y avait des tissiatchskys qu'à Mos«- 
cou ; il y en avait un à Novgorod , et probablement 
dans chaque ville importante , ou du moins dans 
chaque cité. C'était le commandant des milices \o^ 
cales , et la nomination de ce commandant des 
milices appartenait au peuple. Maintenant il res- 
terait à savoir si le peuple devait le prendre dans 
ta easte noble , ou s'il Ty prenait par un respect 
imprudent pour la noblesse , ou si le tissiatchsky , 
dans le cas où le peuple aurait choisi un simple 
homme libre, devenait un seigneur par le seul 
fait de sa nomination. Dans ie premier cas , le peu- 
ple n^avait, dans la nomination de ce chef, qu'une 
garantie incertaine , et qui pouvait devenir umdé* 
ception; dans le dernier cas, il y avait donc une 
noblesse qui pouvait s'acquérir par le suffrage du 
peuple , et devait lui être fidèle , si tout ne s'ac- 
cordait presque toujours pour trahir le peuple. 
Néanmoins , si le citoyen élu tissiatchsky pouvait 
trahir le peuple poiur s'agréger à la noblesse de la 
cour , le noble de cour élu tissiatchsky pouvait 
aussi se ranger du parti du peuple , dont les suffra- 
ges le rendaient le premier des nobles ^ le premier 
dans l'État après le prince, puisque les boyards: 
étaient obligés de lui ééder le pas. Notez que ces 
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4^ux 99iirea 4e désertioo sont égalemeiit Tnisem* 
lïlables; car ordinairemeat le plébéien profite de tout 
et sacrifie tout pour s'agréger à la noblesse, et le no* 
ble n'est guère moins disposé à se retrancher dans un 
emploi qui lui procure des avantages sur toute sa 
caste. Pour bien apprécier l'importance et TutlUté 
de cette magistrature militaire , il faudrait saToir 
beaucoup de eboses tpie nous ignorons ; notam- 
ment, si elle était héréditaire, si elle était du 
moins inamovible, et, dans le eas où elle ne serait 
ni Tun ni l'autre , qui du peuple ou du prince avait 
le droit de destitution. Novgorod nommait son 
possadnik , le conseil national pouvait seul le des- 
tituer; mais Novgorod était une république, où le 
possadnik était un tribun institué pour surveiUer 
et contenir la puissance princière. L'institution 
du tissiatchsky parait toute différente à Novgorod 
et partout ailleurs. C'était ou ce devait être pure* 
ment et simplement k chef militaire de la cité ; et, 
ai l'organisation de la cité avait été tant soit peu 
régulière , ses fonctions auraient dû se restreindre 
au service que son titre désignait ; mais depuis l'o- 
rigine de Tempire jusqu'à l'époque où nous Toilà 
psarvenus, aucune distinction n'ayant été admise 
entre les diverses branches et natures de pouvoir, 
le tissiatcbsky, comme tous les fonctionnaires, 
devait se mêler de tout. S'il était élu par le peuple , 
c'était pour que le peuple , allant à la guerre , eût 
plua de eoniîanoe dans un chef de son cluoix ; c'est 
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que Torigine de cette magistrature remontait à une 
époque où les Russes étaient encore dans une bar- 
barie à peu près complète , et que des barbares ne 
conçoivent pas qu'on puisse leur donner pour la 
guerre des chefs qui ne seraient pas de leur choix. 
Si, en supposant aux Russes plus de lumières po- 
litiques qu'ils n'en avaient au temps où ils com- 
mencèrent d'avoir des tissiatchskys , cet officier 
avait eu mission de défendre leurs intérêts et leur 
liberté contre le prince et la cour , ce n'était pas 
assez pour le peuple du droit de l'élire ; ce n'était 
pas assez pour la sûreté des tissiatchskys d'avoir une 
garde particulière , il fallait , pour le peuple et 
pour lui , qu'il fût inamovible , ou que le peuple 
seul pût le destituer et le juger. Cette garde ^ que 
nous lui voyons, n'est bonne qu'à le préserver 
d'un assassinat, qu'à lui assurer l'avantagé dupas 
que lui auraient disputé des courtisans jaloux ; mais 
elle ne pouvait le garantir ni d'une destitution de 
la part du prince, qui l'aurait ainsi ramené sous 
sa juridiction en le rejetant dans les rangs de la 
noblesse ou du peuple, ni contre le terrible droit 
de punition arbitraire , toujours prétendu , souvent 
exercé par les princes. Héréditaire ou non , desti- 
tuable ou non par le prince où le peuple, mais 
entouré de sa garde noble , et ayant le peuple der- 
rière lui pour attaquer s'il l'osait, pour se défen- 
dre si on osait l'attaquer lui ou le peuple de 
manière à autoriser une insurrection, le tissiatchsky 
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excitait la jalouue dea boyards , et gênait , ou du 
moins inquiétait la faction qui visait à Tautocra- 
tie.. Cette faction avait préludé à la suppression de 
cette magistrature, en assassinant le.magistrat sous 
le règne de Tinsignifiant Jean II. Sous les règnes 
précédensy le temps n'était point mûr, ou les circon- 
stances n'étaient point propices pour une tentative 
aussi importante que celle de la suppression des tis«- 
siatchskys. Jean II aurait pu l'entreprendre ; mais 
il ne l'osa point , ou on ne lui supposa pas un ca* 
ractère capable d'exécuter et de soutenir une pa* 
reille mesure , qui pouvait soulever toute la popu- 
lation. Cependant on avait résolu d'ouvrir les 
hostilités ;. des seigneurs assassinèrent le tis- 
siatchsky à l'heure de matines, et laissèrent le 
corps sur la place publique. Le tissiatchsky était- 
il sorti sans gardes ? ses gardes l'avaient-ils aban- 
donné ou vendu ? C'est ce qu'on ne nous dit point. 
Mais le peuple connaissait , et nommait , et me- 
naçait les meurtriers , et la noblesse ne disait rien , 
et le prince restait inactif, c Le tissiatchsky, disait 
le peuple , venait de périr j comme autrefois An- 
dré I**, victime de la scélératesse des seigneurs. » 
Jean II était-il complice ou instigateur du meurtre? 
ou craignait-il lui-même le sort d'André* I*% si , 
comme André P', il punissait un crime capital 
commis par des seigneurs ? Était-ce déjà une in- 
struction traditionnelle pour les grands-princes , 
qu'ils périraient par les mains, des boyards, s'ils 
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s'avisaient de |K>ursulvre des bayards assassini^? 
Lorsque les clameurs du peuple indigné detin^ 
rent inquiétantes , les deux boyards^ |>lus spëcian 
lement désignés par la voix publique 5 quittèrent 
Moscou avec leur famille , pour j revenir ensuite 
à la solKcitation de Jean II , dès que la première 
colère du peuple fut un peu assoupie. En cela 
Jean II obéissait-il toujours à la crainte d'effa- 
roucher la susceptibilité doses boyards? Ou bien 
rappelaitHl auprès de lui des officiers qui Tavaienl 
bien servi , mais que la prudence Tavait contraint 
d'éloigner un instant? Toujours est-il que le prince 
ou la nobiesse avait impunémentassassiné, dans )» 
capitale même ^ le chef militaire de la cité , YUn 
du peuple ) le défenseur présumé du peu de li^ 
bertéqui restait au peuple. D'un autre côtév depuis 
plusieurs règnes^ les princes de Moscou, en sueré'^ 
dant à la dignité de grand-^prince, suaient considéra-^ 
bkmentaugiaEienté leurs domainespar la: réunion de 
plusieurs apanages , leur iafluenee par l'étabÛss^ 
ment de leur autorité, comme autorité su^^raine, 
dans quelques autres , et par la protection , qucl-^ 
quefôis illusoire, mais parfois trop effective ,- dés 
Tatavs 9 ils s'étaient prétendus princes de Novgo- 
rod ^ et y avalent apporté leur génie despotique , et 
leur haine pour toutes les institutions populaîres , 
et leur rapacité fiscale. Novgorod, qm, autrefois , 
avait cru trouver son compte à recevoir le graï*rd- 
prince pour son prince particulier, n'y avait rien 
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gagpé , et beaucoup perdu. Outre l'argent et les 
domaines que lui volaient ses princes tous pa^u-* 
res , ils s'sq^^prêtaient à lui ravir un droit bien pré- 
eieux , celui d'élire son prince ; elle ouvrit les 
yeux, et tout à Theure^nous l'avons vue tenter de 
traverser la nomination de Jean II , par cela seul 
peut-^tre qu'il était prince de Moscou , o^ se for- 
geaient les chaînes quj devaient un jour enlacer tout 
Tempice; de cette Moscou, où déjà peut-être des 
courti^anjs s'apprêtaient à massacrer le nia^&trat 
du peuple, et le pourraient impunément Rien dans 
le règne de Jean XI n'avait dû changer cea dispo- 
sitions de Novgorod, elle accueillit donc avec joie 
la nomination de Dmitri Constantinovitch ( prince 
de SoiKs^dal) i la dignité, de paud-prince. £t, en 
retour, Dmîtri, en devenant son prince particulier,, 
lui prêta de honue grâce les serment d'usage et 
le^ içespecta mieux que ses prédécesseurs. 

Ce £nt à Vladimir que Dmitri monta au trûne 
avec les cérém^onies acc^outuméefi ; il promit au:^ 
Yladimirlens de rendre à leur ville tous les avan- 
tages qu'elle avait perdus.. Le preoMei; point éliait 
d'y ramçnerile siège métropolitain; mais soit opi^^ 
njtôtr^é de< dévot % soit dévouemeiit au parti 
moscovite, Alexis, qui sera un saint, résista à tou-^ 
tes las, i,nstance;9, et ii(^i»édiatem«nt après )e cou^ 
leonuieaMnt retouriiÂ psès: dea reliqu^es de soisi pré^ 
décesseur, araicut Pierre. Ainsi la Êaciion atitocraiti-^ 
que n'étaâ paft€ricor& vaineue; pour la première 
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fois un métrc^olitaiû se mettait en opposition avec 
le grand-prince; un peuple dévot comme les Rus- 
ses s'obstinerait à voir toujours la capitale politi- 
que là où serait la métropole religieuse. Malgré la 
décision de Novgorod, malgré la protection du 
khan, malgré toutes choses contraires, la seule 
opiniâtreté du métropolitain su£Qsait pour main- 
tenir la balance en faveur de Moscou , et peut- 
être même pour la faire pencher de ce côté. Les 
moyens de douceur épuisés en vain , il ne restait 
qu^à employer l'autorité ou la violence ; mais la 
prudence ne permettait guère alors d'user de ri- 
gueur envers le métropolitain, déjà universelle- 
ment regardé comme un saint, et de plus, soutenu 
et peut-être dirigé par l'aristocratie moscovite, re- 
connue si redoutable. Soit scrupule religieux, car 
les princes n'étaient guère moins dévots que les 
peuples, soit calcul politique, Dmitri, résigné, laissa 
partir le prêtre obstiné qu'il n'osait ou ne pouvait 
retenir ; et Moscou comprit que ses espérances am- 
bitieuses étaient ajournées, mais non ruinées. 

Dans les choses humaines on rencontre bien 
rarement , et peut-être ne rencontre-t-on jamais 
rien qui soit tout bon ou tout mauvais. Le projet de 
la faction moscovite, considéré dans les inten- 
tions de ses auteurs , estimé selon les moyens 
adoptés jusqu'ici pour l'exécution, est absolument 
détestable. Le but des factieux, tantôt condui- 
sant le prince, tantôt le suivant, tantôt marchant 
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defrcNitavec lui, était de ruiner, n'importe com- 
ment, tout ce qui pestait de liberté et d'institutions 
populaires, de fonder sur la ruine des libertés pu^ 
bliques, de bâtir avec des cadavres, de cimenter 
avec autant de sang qu'il en faudrait le despotisme 
royal^ que la noblesse exploiterait à son profit et 
aux dépens et au péril du prince et du peuple ; 
mais en prenant la chose du bon côté, qui, certes, 
touchait moins la faction, on pouvait > se dire 
que la puissance souveraine devenant héréditaire 
dans la race moscovite^ étant assurée et concentrée 
dans les mains des princes de cette branche, leur 
donnerait les moyens d'établir l'unité nécessaire 
au salut, à la résurrection, à la force, au bonheur 
de l'empire- Considéré sous ce point de vue, le 
projet pouvait paraître patriotique ; mais quel in- 
sensé pouvait de bonne foi le considérer ainsi, 
quand tout démontrait qu'il avait un tqut autre 
but que le J)onheur public, qu'il devait avoir, et 
qu'il aurait infailliblement un tout autre résultat ? 
Novgorod ne se laissa pas prendre aux belles pa- 
roles de la faction qui démentait ses discours par 
ses actes; le peuple de Moscou, ou comprimé, ou 
trop oublieux et imprévoyant, laissa impuni l'as- 
sassinat desonpossadnik> et, de ce moment, on put 
prédire avec assurance que la magistrature avait 
été tuqe avec le magistrat; qu'en assassinant lepos- 
sadnik, l'aristocratie avait pris possession de la cité, 
qui, en abandonnant son chef, s'était abandonnée 
m. ^ 
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elle-même. De ce fait décisif date une nouvelle ère 
politique et commence définitivement en Russie 
le règne de raristocratie et de l'autocratie. 

Au premier coup d'oeil) ce» deux puissances 
paraissent incompatibles, le prince ne pouvant 
être despote sans que la noblesse soit sujette, ni 
la ooUesse souveraine sans que le prince soit es* 
clave. Oui, mais il se peut aussi que le prince ait 
le titre et l'apparence du despotisme et que ta 
noblesse exerce pour lui, malgré lui, et même 
contre lui , le despotisme dont elle ne lui laisse que 
le semblant et la responsabilité ; à la vérité, un 
prince énergique et jaloux de ses droits ne s*ac- 
commodera pas d'un pareil rôle ; îl entreprendra 
de saisir et d'exercer en effet le pouvoir absohi, îl 
pourra même y réussir, et alors la noblesse, en 
croyant travailler pour elle-même, aura travaillé 
contre elle; elle sera, comme le peuple, écra- 
sée sous les pieds du despote ; et ses plus rudes 
coups tomberont sur elle, parce qu'elle est natu- 
rellement plus près de hii, parce qu'il Taura trou- 
vée ambitieuse, bostile, et rebelle à ses premiers 
efforts. Mais pour un prince énergique, combien 
dâ&s Tordre de succession, soit naturel, soit électif, 
se rencontrent habituelle'ment des princes faibles, 
qui sont les jouets et les instrumens d'une noblesse 
qui ne manque jamais de membres capables de 
maîtriser de semblables princes } et puis ces prin- 
ces énergiques, d'iailleurs si rares, ne réussissent 
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encore que lonque let circOQStauces eecondeot 
leurs tentatires ] quelqueCaU ils les attendent Tai- 
DemeDttDuteleurTie, soûTent elles écha{^ent avant 
qu'Usaient pu les saisir; presquetoujours ils passent 
une bonne partie de leur règne en hésitations «t 
en tâtonnemeoG, et après tout, quand iltontréiusi 
ils ne sont pas immorteta comme l'aristocratie, 
dont les traditions ambitieuses se perpétuent, dont 
l'ei^érience ne meurt pas. Us ne sont pas noo plus 
inrulnérabjes ; et comme on a pu le Toir, on avait 
déjà en Russie la recette des morts subites. L'au- 
tocratie était donc en déûnitive une inépuisable 
mine d'honneurs , de peuroir et de richesses pour 
là noblesse ; pour quelques chances fâcheuses, 
mais rares et non «ans remède , elle lui présen» 
tait beaucoup de chances de plein succès ; il a'j 
avait pas à balancer, et la noblesse moscovite ne 
b^anf a point. 

Ce que voulait cette Doblesse^ c'était l'exploita- 
tion, par etleet pour elle, du pouvoir absolu. Elle 
a.vsdt trois moyens de s'en saisir : l'usurper fran- 
chement en son propre nom, comme avaient tenté 
de le faire les boyards de Galitch pendant les re- 
vers de Daniel, gendre de Mstislaf-le-Brave ; ou 
l'exercer au nom du peuple, en établissant le si- 
mulacre d'une république comme celle de Nov- 
gorod ) ou l'exercer au nom du prince, en fondant 
l'autocratie aux les débris de toutes les institutions 
populaires. L'exemple des boyards de Galitch, et 
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celui de Novgorod, leur fit rejeter les deux.pre- 
miersmoyens.Ils s'en tinrent au troisième, indiqué 
parles usages nationaux depuis la fondation de 
l'empire, car Rurik et ses successeurs, sans songer 
au titre d'autocrate, se prétendaient monarques 
absolus, et sous la plupart, sous la presque uni- 
versalité de ces princes, la noblesse avait largement 
profité de toutes les prérogatives, de tous les abus 
du pouvoir absolu, de manière qu'il ne s'agiSsâit, 
en quelque sorte, que de constituer plus fortement 
l'ancien ordre de choses en le débarrassant de tous 
les principes libéraux. C'est ce que fit la noblesse 
moscovite. Si les princes avaient bien compris 
leur propre intérêt, au lieu de s'appuyer sur la 
noblesse, qui les embarrasse et les trahit plus 
qu'elle ne les sert, et qui, suivant la nature des 
choses, doit les embarrasser et les trahir, ils se se- 
raient appuyés sur le peuple , qui ne les trahit ja- 
mais, qui ne demande jamais, et qui donne tou- 
jours, et en qui réside une force, qui, pour être 
invincible et inattaquable, n'a besoin que d'une 
tête qui réunisse et dirige ses millions de bras. 
Par une fatalité à peu près universelle, les princes 
veulent avoir autour d'eux une noblesse, et ils la 
veulent riche, influente et forte, comme s'il leur 
importait d'avoir à leur porte un ennemi capable 
€t toujours tenté de les subjuguer. Les princes 
de Moscou subirent cette loi commune, et se li- 
guèrent avec leur noblesse contre le peuple- Le 
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clergé entra daus la ligue, et avec le temps elle 
réussit ; les faits nous' diront qui du prince et de 
la coury a gagné ou perdu. Toujours est-il, et il 
faut le noter ici, que le principe de l'autocratie 
remonte aux premiers temps de la conquête du 
pays par les Varègues ; que le génie usurpateur de 
la noblesse date de la même époque ; que la par- 
ticipation du clergé au pouvoir remonte au règne 
de Yladimir Monomaque, et a commencé le jour 
même où, affectant un air humble et tremblant, 
tout en se mêlant de la politique intérieure, un 
métropolitain osa adresser à ce despote une lettre 
pastorale, qui, au fond, était une censure, pate- 
line dans là forme, peut-être juste en soi, mais 
enfin était une censure de quelques actes de ri- 
gueur exercés contre des courtisans. 

A Novgorod , le clei^é même était patriote , 
parce qu'à Novgorod le peuple nommait et le 
prince , et les magistrats, et les fonctionnaires ec- 
clésiastiques. Peutrêtrc le peuple ne nommait-il 
directeinent que son archevêque , mais il suffisait 
que ce chef du clergé novgorodien fût l'élu du 
peuple , pour que les subalternes dont il aurait 
eu la nomination reconnussent que l'origine de 
leur propre élection résidait dans le pcuplt;. Ce 
n'était pas sans doute une garantie suflisante d'une 
inviolable fidélité aux intérêts populaires, et l*"'^"' 
que , sans trop se compromettre , le clergé d^ * 
gorod' croyait avoir des intérêts autres^uewi/ 
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la cité, et pouvait penser à lui avant de penser à 
aWe *, je pense qu'il n'y manquait guère ; mais 
l'existence de ce clergé et ses principaux intérêts 
étaient liés à ceux de la république , où il avait de 
si grands avantages ; et quand il se présentait une 
circonstance capitale, quand il y avait à faire 
une dépense nécessaire à la sûreté de TÉtat, le 
clergé avait le bon esprit de prêter tous ses talens, 
tous ses moyens de succès, et d'ouvrir le trésor de 
l'Église ; ce qui ne peut guère arriver que dans une 
république organisée de manière que le clergé 
y soit citoyen. Partout ailleurs il fait corps à part, 
il a des intérêts entièrement distincts et souvent 
contraires à ceux de l'État; il demande toujours » 
obtient souvent, et ne donne jamais que ce qu'on 
peut lui arracher. Sous le règne de Dmitri Cons- 
tantihovitch, INovgorod, voulant se mettre à l'abri 
des perpétuelles hostilités de ses voisins occiden- 
taux , jugea nécessaire d'augmenter et d^améliorer 
ses fortifications, et le clergé donna volontiers les 
trésors de Sainte-Sophie amassés par l'archevêque 

Moïse. 
Progrès des Vcrs cc tcmps, Olgcrd, profitant de la mort de 
Jean Alexandrovitch (prince de Smolensk), son 
allié ou plutôt son vassal, s'était approprié les 
villes de M stislavle et de B jef; auparavant il s'était 
»aisi de Beloï, après il assiégea Smolensk même, et 
inquiéta la province de Trer. 
Des detix ennemis attachés àsesflancs^laRudsie 
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voyait Tun, le Lithuanien, grandir et s'irriter par le 
succès, et l'autre, le Tatar, s'affaiblir en tournant Discordes 
sa rage contre lui-même. Khydir, un chef mogol, 
arrive de l'Oural au Volga, séduit les seigneurs de 
Kaptchak , assassine Naurous et sa mère Taïdùla , 
et se fait proclamer grand-khan. Ce Khydir donne 
à Constantin de Rostof tout l'apanage héréditaire 
de sa famille, autorise un Dmitri Ivanovitch, petit- 
fils de David de Gallicie, à régner à Galitch, quoi* 
que Kalita eût acheté cet apanage , et somme le 
grand-prince, son frère, André de Nijni-Novgorod, 
et Constantin de Rostof, d'aller à Rostroma pour s'y 
justifier, devant ses députés, du pillage exercé sur 
des Bulgares par des brigands russes. Depuis long- 
temps façonnés à la servitude et toujours soumis à 
remplre de la terreur, les princes s'empressent 
d'obéir, recherchent les coupables, et les envoient 
au khan , auquel ils firent en même temps hommage 
d'un tribut. Khydir n^étaitplus ; son fils ïémîr*Koja 
Favait massacré et remplacé, et lui-même, au bout 
de sept jours, avait été égorgé par le puissant pria- 
ce Mamaï, qui passa sur la rive droite du Volga, et, 
ne voulant point encore prendre le titre de grand- 
khan, fit proclamer Andoul. D'autres concurrens 
se présentèrent, Kaldibeck, se disant fils de Tchanî- 
beck , en cherchant le trône trouva la mort. Mou- 
rooth, firère de Khydir s'installa et s'enferma dans 
la capitale Çaraï, où l'entoura la foule de la no- 
blesse ; Boulak Ternir s'empara de la Bulgarie,. 
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ïagaï de Bazdéje, du pays de MQrdvîens, et une 
guerre furieuse et dévorante s'alluma entre ces 
rivaux- 
Dans cette horrible confusion, il était impossible 
de prévoir lequel des prétendans serait vainqueur, 
lequel devait être alors. considé;ré comme le maître 
de la Russie. Toutefois, ,1a possession de. Saraï , 
sans assurer la fortune de Mourouth , lui donnait 
au moins en apparence quelque avantage sur ses 

m 

concurrens. Ce fut à lui^ que résolut de s'adresser 
la faction moscovite, it D'après les conseils de sa 
»mère Alexandra , ceux du métropolitain Alexis, 
»et des fidèles boyards...,. Dmitri Ivanovîtch^ de 
» Moscou (âgé de douï^e ans , notez ce point) ,- osa 
» se déclarer compétiteur de Dmitri de Souzdal à 
»la dignité de grand-prince. » Il est bien, clair 
que cet enfant de douze ans, dans un climat où la 
nature n'est point précoce, ne fut que le prête- 
nom et }e mannequin du parti , et il doit être .dé- 
montré qu'après, les cérémonies religieuses de l'a- 
vénementde Dmitri de Souzdal, c'était la politique,, 
du moins autant .que l'amour des reliques du mé- 
tropolitain saint Pierre , qui avait ramené Al^^is à 
Moscou , et lui avait fait refuser opiniâtrement de 
prendre sa résidence à Vladimir, comme l'y invi- 
tait si instamment le grand-prince , coinme le de- 
mandait la restauration de Vladimir. Quels que 
soient les prétextes religieux dont Alexis colora 
son refus, ce refus avait un motif tout politique;. 
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il agissait dans les intérêts de la faction mosco- 
Yite, et ce n'était point par un jeu du hasard^ 
puisque en moins de trois ans le voilà d'accord avec 
cette fadion pour arracher la couronne au prince 
qu'il a sacré, etJa donner au jeune prince de 
Moscou , qui n'y avait pas plus de droit. L'exécu- 
tion de ce projet amènerait certainement la guerre, 
et pouvait causer la ruine définitive de la Russie , 
l'extermination presque entière de la nation russe ; 
car, si l'on obtenait une autorisation spéciale et 
une. arnxée d'un des ' prétendans au tr6ne de 
Raptchak^ un autre de ces prétendans pourrait 
donner à l'autre, prince une autorisation pareille 
et une armée ; ainsi iliaudrait en venir aux mains , 
Russes contre Russes, Tatars contre Tatars, et 
dans cet horrible conflit la population et l'empire 
pouvaient périr à la fois; Olgerd même pouvait 
survenir, tirer encore à lui quelques lambeaux , et 
mettre le comble au malheur géx>éral; et ces con- 
sidérations n'arrêtèrent ni le métropolitain , ni la 
noblesse^moscovite. Celle-ci s'était dit : Je régnerai^ 
ou tout périra; celui-là s'était: dit: Le chef du 
clergé régnera avec la noblesse, ou tout périra; 
et celui-là et celle-ci marchèrent à leur but avec 
une résohation et une persistance bien caractéris- 
tiques* Dès à présent on peut présumer ce que: 
sera et fera l'aristocratie moscovite, dans laquelle 
il faut comprendre le haut clergé; car, dès aujour* 
d'hui, et par cette entreprise , l'aristocratie mosco-* 
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vite dessine sa physionomie et dévoile tout son 
génie- Sa devise est : Ambition, audace et persé- 
vérance. 

Ces trois années de répits accordées à Dmitri 
de Souzdal , étaient nécessaires pour se concerter, 
pour attendre l'occasion , et pour laisser grandir 
un* peu l'enfant dont on voulait se servir, et qui 
n'atait que neuf ans à la mort de son père. Un 
prince de douze ans , et surtout en Russie , est une 
bizarrerie bien étrange ; mais il est convenu pres- 
que partout , sinon pour Tayantage des peuples , au 
moins pour le profit de la noblesse , qu'ua adoles- 
cent qui ne peut encore <e passer de gouverneur 
peut gouverner les peuples ; et le jeune Dmitri pa* 
raissait déjà capable de jouer son r<$/^; d'ailleurs , 
l'occasion était trop belle pour qu'on ne la saisit 
pas. Dans les habitudes actuelles et dans l'état de 
faiblesse morale et politique où était la Russie , il 
l^ait , avant tout , obtenir l'autorisation du khan ; 
justement il y en avait alors plusieurs; si l'un re- 
fusait de la donner ou de la vendre , un autre se- 
rait certainement phis traitable ; niiais le premier 
en serait tout aise; car, en donnant un diplôme 
de chef des princes russes, il prenait, ou paraissait 
prendre possession de la suzeraineté sur un im- 
mense État y qui avait maintefois fourni, outre les 
tributs annuel&, de grandes sommes et de Bom- 
breuses troupes ; et , de plus , ces diplômes, mécne 
lorsque le khan Içs donnait , n'étaient pmais don- 
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nas gratis; les postulant af^uyaie ut toujours leurs 
requêtes des -plus riohea présens , et tous les com- 
pétiteurs mogols ament besoin de richesses pour 
combattre leurs adversaires. S'il fallait réunir des 
valeurs éûcrooes pour acheter ce diplôme, qui, 
dans les circonstances actuelles » devait être moins 
cher que jamais, vu la coneurtence des vendeurs 
plus nombreux que les àcheteiirs , le métropoli- 
tain, engagé dans la faction, puiserait dans les 
trésors des églises et rançonnerait les évêques^ 
comme avait £ait son prédécesseur pour grossir sa 
propre bourse et intriguer à Constantinople. 

C'est donc à l'instigation et sous la direction de 
sa mère Alexandre , du métropolitain Alexis et des 
boyards moscovites que le jeune Dmitri entreprit 
de disputer la dignité de grand-prince. On ne nous 
dit pas de quels titres il appuya ou pouvait ap- 
puyer ses prétentions. Etait-«€e comme l'ainé des 
princes de Moscou qu'il se croyait légitimement 
appelé à la couronne ? mais rien ne disait que la 
couronne était ou devait être attachée à la princi- 
cipauté particulière de Moscou, £tait^i;e en qualité 
de fils atné du grand^^rince Jean II Ivanovitch? 
mais rien n'établissait l'ordre de succession à la 
couronne de père en fils; Tordre de succession 
n'avait jamais, été réglé avant les Tatars , et depuis 
leur invasion jusqu'à présent le premier titre, le 
titre pérecnptoire pour monter au trône, gisait 
dans rautdrisation du khan. Or, Dmitri! de Sonus-^ 
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daly prince delà race royale, régnait précisément 
en vertu d'une autorisation de ce genre. Si Ton' re- 
gardait cothnie une usurpation le droit du' khan 
pour nïnvoquër que. la règle russe , cette règle 
était incertaine ; et au titre de fils aîné du dernier 
grand-princé, qui aVait été plus d'une fois un motif 
d'exclusion, mais dontDoiîtri de Moscou semblait 
se prévaloir , Dmitri de Souzdal pouvait en oppo- 
ser un plus souvent admis : il avait l'avantage, sur 
son rival , d'être d'une génération plus près d'Ya- 
roslaf II, dont les deux prétendans descendaient; 
ainsi il était l'aîné par l'ordre des générations 
comme il était l'ainé par l'âge. 

Mais dans cette affaire la faction moscovite 
s'occupait'beaucoup moins du droit que du succès. 
Dmitri somma son rival de comparaître, en per- 
sonne ou par députés, devant le souverain de Saràï. 
Les routes n'étant point sûres , les princes restè- 
rent chez eux et envoyèrent à la horde des 
ambassadeurs chargés de plaider leur cause res- 
pective. Mourouth, quoique chancelant sur son 
trône entouré d'ennemis, n'en donna pas moins, 
par une gravé sentence ef un orgueilleux diplôme, 
le trônié de Russie au jeune prince de Moscou , 
» dans l'espérance , dit Karamsin , que le puissant 
» Etat dé Moscou , absorbant tous les autres apa- 
» nages de la grandë-principanté, pourrait un jour 
»lui procurer des secours pour consolider son 
» trône. » Si tel fut le motif dé Mourouth , il con- 
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naissait mal les hommes , et surtout les princes : 
une fois affermis chez eux et devenus puissans, 
les princes de Moscou ne devaient plus songer aux 
Tatars que pour les repousser ou les écraser. 

Mourouth n'avait pu donner au Moscovite qu'un reoTcric 
diplôme sans armée qui l'appuyât. Un diplôme du 
faible Mourouth ne valait guère mieux qu'un diplô- 
me de Tchanîbeck enterré ; Dmitri, qui en avait un 
de ce dernier, refusa (f évacuer Vladimir et Péréas- 
lavle. Mais la faction avait tout prévu ; elle courut 
aux armes , et les deux jeunes princes de Moscou, 
avec leur cousin Vladimir Andréïévitch , ouvrirent 
brusquement la campagne à la tête d'une armée 
considérable. Le grand-prince , comprenant alors 
qu'il avait affaire à des ennemis puissans^ se retira 
dans soQ apanage de Souzdal, et son rival fut 
solennellement couronné à Vladimir ; ensuite le 
nouveau grand-prince licencia ses troupes et revint 
habiter Moscou. 
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X/*ABOftD simple iûfttnimeDt de la faction arifito* 
cratique et théocratique t Dmitri en deviendra le 
directeur 9 le maître peut-être» et finira par en 
être la victime f si tes apparences ne me trompent 
point. Son règne de vingt-sept ans sera labonetix 
et mélangé de succès et de revers. Tout lui réus- 
sira d'abord : il repoussera plusieurs rivaux ; il ré- 
duira plusieurs princes indépendans ; il ruinera la 
démocratie en abolissant la charge de tissiatchsky, 
chef unitaire de Moscou, élu par le peuple ; il bat- 
tra les Tatars ; il résistera aux Lithuaniens ; il hu- 
miliera Novgorod ; il abaissera au-dessous de lui , 
puis au-dessous de son fils aîné , puis il éloignera 
définitivement de la succession au trône réservé à 
ses fils, son cousin Vladimir Andréïévitch, le seul 
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prince dont il eût paru , dans le commencement , 
ménager les droits ou les prétentions. Mais sa vic- 
toire SUT les Tatars aura épuisé ses forées, et les 
Tatars reparaîtront en maîtres courroucés dans la 
Russie, qu'ils mettront à feu et à sang ; mais deux 
princes , Oleg de Rexan et Michel de Tver, lui 
susciteront d*éternels embarras ; mais sa conduite 
envers son cousin Vladim^ir Andréïéritch divisera 
le parti; mais des prêtres, après l'avoir servi, Iriî 
désobéiront, se disputeront la dignité métropoli- 
taine et le tromperont; et Tévêque Denis s'enfuira 
peu d^instans avant qu'une mort prématurée, 
inattendue, presque subite, vienne enlever dans 
sa quarantième année ce Dmîtri dont l'âge et la 
vigueur promettaient une bien plus langue vie. 

Répétons encore une fois qu'en fondant le pou- 
voir absolu ce n'est jamais pour les princes , c'est 
toujours pour elle-même que travaille la noblesse. 
Elle sait trop qu'à peu d'exceptions près les princes 
ne savent ou ne peuvent l'exercer , et qu'il doit 
presque toujours lui revenir. Pour le lui arracher, 
il faut que des princes énergiques emploient des 
moyens si violens, si atroces qu'il devient facile 
de les dépopulariser, de les rejplacer sous te Joug, 
et quelquefois de les renverser. Certainement le 
jeune Dmitri , âgé de douze ans , n'aurait su que 
faire du pouvoir absolu ; et si , à cette époque , la 
noblesse chercha et réussît à l'établir aux dépens 
de^princes apanages et du peuple, ce fut pour l'ex- 
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ploiter à. son profit, se pronaettant bien de n'y 
laisser participer le prince , quand il atteindrait 
Tàge viril , qu'autant qu'elle le jugerait à propos. 
On ne peut supposer à cette noblesse, en un pa- 
reil projet , la moindre intention patriotique : d'a- 
bord parce que toute noblesse , par cela seul qu'elle 
est noblesse , a des intérêts contraires à ceux du 
peuple , et qu'elle est toujours en minorité dans 
la nation ; ensuite, parce que les premiers soins de 
celle de Moscou furent d'arracher au peuple, en 
abolissant la charge de tissiatchsky , une garantie 
nécessaire quoique Insuffisante , consacrée par les 
usages, entrée dans les mœurs nationales, et tolérée 
par tous les despotes antérieurs. Si la faction ten- 
dait à l'unité de l'empire et à l'expulsion des Ta- 
tars , ce n'était point en vue du bien public , c'était 
pour son propre intérêt; eUe voulait réunir, tout 
l'empire pour se l'approprier tout entier; elle vou- 
lair l'arracher aux Tatars pour le . prendre, elle- 
même, et non pour le délivrer. Mais comme, en 
ces deux points, l'intérêt du grand-prince, celui 
du peuple et de la noblesse étaient les mêmes, en 
dirigiîant le prince et le peuple dans la voie, de 
leurs, intérêts communs, la noblesse se donna un 
air de patriotisme dont il ne faut pas être dupe. 

Il y avait alors plusieurs princes mogols parés du 
titre de khan. C'était Mourouth (Lévesque l'appelle 
Âmurath) qui avait donné le diplôme de grand- 
prince sollicité pourDmitri; mais si Mourouth, ré- 
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giianttlans la capital^ (Saraï) paraissait plus khan 
que ses compétiteurs, il n'étaitpas, à beaucoup près, 
le plus redoutable. Mamaï et sa puissante horde, éta- 
blis depuis peu sur la rive droite du Volga, avaient 
poelamé un certain Ândoul , sous le nom duquel 
régnait en effet le terrible Mamai. Il n'y avait nul 
péril à mécontenter l'impuissant Mourouth ; il y 
en avait beaucoup à laisser un rival s'insinuer 
le premier dans les bonnes grâces de Mamaï : on 
résolut donc d'obtenir de lui un diplôme. Mamaï , 
qui le donna ou le vendit , l'envoya par un am- 
bassadeur chargé de présider au second couronne* 
ment de Dmitri, le premier paraissant au moins 
nul à Mamaï. 

Ce fut à Vladimir que se fit cette cérémonie. 
Vladimir était donc toujours considérée comme 
la capitale politique , bien que Moscou fût déjà 
devenue la résidence du prince et de la cour , et la 
métropole religieuse. Sans doute la faction jugeait 
que la prudence ne permettait pas de transpor- 
ter trop brusquement tous les avantages de Vladi* 
mir à Moscou. Ce ménagement politique paraissait 
nécessaire, alors que les cités étaient encore si ja- 
louses de leurs privilèges, et qu'on s'apprêtait à 
froisser tant d'autres intérêts et de si chatouil- 
lantes susceptibilités. 

Gomme on avait dû s'y attendre , Mourouth tint vaine colère 
pour une trahison la soumission de Dmitri à Ma- 
maï ; mais, comme on l'avait prévu , Mourouth ne 
lu. 3 
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put se venger; seulement il envoya à Dmitri 
Gonstantinovitch un diplômé de grand-prince. En 
acceptant ce titre 9 en essayant de s'en prévaloir , 
le prince de Souzdal risquait à son tour d'irriter 
Mamaï, comme le prince de Moscou avait irrité 
Mourouth ; il était sûr , du moins , d'armer contre 
lui toutes les forces moscovites , déjà éprouvées 
plus puissantes que les siennes ; et partant, il s'ex- 
posait à tout perdre en voulant tout gagner. Ce- 
pendant Dmitri de Souzdal n'hésita point à s'em- 
parer de Vladimir; mais Dmitri de Moscou l'en 
chassa aussitôt, le poursuivit et l'assiégea dans 
Souzdal même, et ne lui permit d'y régner qu'^n 
qualité de vassal. Cette affaire fut achevée en huit 
jours. 

Après cet heureux début , la faction réunit à la 
couronne Starodoub et Galitch , dont elle chassa 
les princes héréditaires ; celui de Rostof fut con- 
traint de se soumettre au vasselage. Les premiers 
se réfugièrent chez André de Nijni ; le dernier se 
retira à Oustiougue : tous criant à la violation des 
usages, des lois et de leurs droits. Plaintes inu- 
tiles : la faction ne connaissait plus d'usages, ni de 
lois , ni de droits que ses convenances. Elle mar- 
chait à son but avec mesure , et en même temps 
avec audace. 

Vers cette époque moururent la mère (Alexan- 
dra) et le frère (Jean) du grand-prince. Les me- 
neurs du parti firent pour lui et son cousin , Via- 
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dimir Andréïévitch , un arrangement que les deux Traité avec 
jeunes princes scellèrent en baisant la croix, tenue ^dréatUch? 
par le métropolitain Alexis, Voici la substance de 
ce traité : 

Vladimir promet d'avoir le respect et l'obéis- 
sance d'un fils pour Dmitri: de lui payçr le tribut 
appelé tribut du khan; de le suivre en toutes ses 
expéditions , et de mener tous ses boyards et servi- 
teurs sous les drapeaux du grand-prince , qui , 
comme de raison^ pendant le temps de ce service , 
paiera leur solde. 

Dmitri s'engage à n'offenser son cousin en 
aucune manière, à lui témoigner l'amour d'un 
frère aîné. 

De plus , chacun d'eux régnera tranquillement 
dans son patrimoine ; les amis et les ennemis se- 
ront communs entre eux; ils s'informeront mu- 
tuellement des complots formés contre eux ; les 
boyards de l'un pourront passer au service de 
Tautre , en restituant leur solde ; les princes renon- 
cent à toute acquisition de domaine , à toute con- 
tribution, à tout exercice du pouvoir judiciaire 
dans le pays l'un de l'autre ; à prendre à leur ser- 
vice les gens du peuple inscrits dans une centurie, 
et les laboureurs libres de leur dépendance com- 
mune. Les émigrés de la horde (Tatars autorisés à 
s'établir dans les villes russes) serviront comme 
par le passé ; si un prince accuse un boyard de 
Tautre prince, les deux princes nommeront cha- 
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cun un juge , et , en cas de partage , la sentence 
sera rendue par un tribunal médiateur. 

Dans ce pacte 5 l'article relatif au tribut du khan 
révèle toute la pensée ambitieuse de la faction. 
Les divisions et la faiblesse progressives des Ta- 
tars permettaient dé|à , ou du moins allaient peiv 
mettre de leur refuser le tribut, et le traité l'exige 
pour Dmitri , en sa qualité de grand-prince. Sans 
doute il fallait prévoir le cas où les Tatars se trouve- 
raient en état de le faire payer ; mais Vladimir de- 
vait aussi prévoir le cas où ils ne le pourraient 
point , et stipuler, en conséquence, si lui, ou ses 
boyards pour lui, avaient traité librement. Le fait 
est que le tribut du khan va cesser d'être payé à la 
horde ; le grand-*prince , qui l'exige des princes et 
des cités , le gardera donc pour lui ; et se préparera 
ainsi à devenir le successeur de tous les droits, de 
toutes les prétentions du kham Et , en effet ^ nous 
allons voir le gouvernement russe se modeler sur 
celui de la horde , où la cour parait disposer de 
tout au nom du monarque. 

Encore quelques mots sur la transaction pré-* 
cédente : 

Les princes, s'appuyant bien moins sur le peuple 
que sur la noblesse , leurs boyards faisaient leurs 
forces. Le traité est donc à l'avantage de Draitri , 
qui , étant le plus puissant et le plus riche , pouvait 
attirer à lui les boyards de son cousin. Cette stipu- 
lation formelle , qui réserve aux boyards la faculté 
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de changer de princes , était inutile , si les lois ou 
les usages les 7 autorisaient. Il faut donc croire 
que cette faculté leur était contestée ou retirée , du 
moins alors. Il se peut que la faction , cherchant à 
conserver tous ses membres , ait voulu ôter cette 
liberté aux boyards du grand -prince; et que, 
pour affecter des égards particuliers envers Yladi^ 
mir Andréîévitch , elle ait inséré dans le pacte 
cette clause dont , au reste , il ne devait point pro- 
fiter , puisque déjà Ton s'apprêtait à l'abaisser da- 
vantage' encore. 

La faction se réserve un avantage bien plus dé- 
cisif par la disposition relative au jugement des 
boyards. Un prince pouvait toujours accuser les 
boyards de l'autre, et nommer son juge de manière 
à procurer ce cas de partage où devait intervenir 
le tribunal médiateur^ qu'on ne désigne pas. Ce tri- 
bunal ne pouvant plus être mi*parti (car le même 
partage se serait représenté ) , devait toujours in- 
cliner pour le plus puissant des deux princes ; de 
sorte que les boyards de Vladimir Andréiévitch 
étaient mis à la merci du grand-prince , c'est-à- 
dire de la faction. 

On voit que, tout en affectant pour ce Vladimir 
des égards tout particuliers , la faction le soumet- 
tait au tribut, au service militaire indéfini, ets'em- 
parait même de son conseil en se ménageant les 
moyens d'influencer , de perdre ses boyards ; en 
un mot , Vladimir Ândréïévitch était , par ce traité, 
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devenu , dans toute la rigueur du terme , le vassal 
du grand-prince. Et lorsque, déjà, la faction avait 
osé dépouiller des princes sans aucun motif que 
sa propre convenance , et par un simple arrêt de 
sa propre volonté , Vladimir Andréïéviteh devait 
encore se trouver favorisé dans le fait, et surtout 
dans la forme. Ces faveurs même étaient de na- 
ture à décourager les princes qui auraient aspiré à 

l'indépendance. 

La faction marchait à son but par des chemins 
divers ; le simple énoncé de sa volonté avait suffi 
pour dépouiller entièrement les princes de Staro- 
doub et de Galitch de leurs apanages héréditaires , 
et pour contraindre le prince de Rostof à se recon- 
naître vassal de la grande-principauté ; maintenant 
la faction soumet Vladimir Andréïéviteh , par un 
traité captieux dont la perfidie est palpable , mais 
que ni lui ni ses boyards n'osent et ne pourraient 
ni refuser ni discuter; Oleg de Rezan, qui, sous 
le règne précédent , avait audacieusement rompu 
avec la faction moscovite, fera, pour maintenir 
son indépendance et accroître sa fortune , d'excel- 
lens calculs politiques que dérangera l'issue im- 
prévue des événemens ; et la faction emploiera à le 
soumettre les négociations et les armes spirituelles 
et temporelles. Michel , prince de Tver , aspirant 
à la couronne , risquera de perdre sa principauté ; 
il obtiendra des Mogols le diplôme de grand-prince, 
et refusera l'armée qu'ils lui offriront; il s'alliera 
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avec les Lithuaniens $ et les conduira plusieurs fois 
jusqu'à Moscou sans pouvoir renverser la faction , 
qui se relèvera de tous ses échecs , toujours plus 
opiniâtre et non moins redoutable. 

Peu après le traité conclu avec Vladimir An- 
dréïévitch, un événement assez remarquable at- 
testa les progrès de la puissance moscovite. Azis , 
successeiH de Mourouth à Saraî, avait envoyé le 
diplôme de grand-prince à Dmitri de Souzdal , qui 
ne le demandait point, et qui s'empressa, comme 
s'il eût craint de se compromettre en le gardant , 
de l'envoyer à Dmitri de Moscou. Peu auparavant, 
ce même Dmitri de Souzdal avait sollicité un pareil 
titre de Mourouth, et s'en était armé pour re- 
prendre la couronne à Vladimir; mais, depuis, 
tout avait bien changé, et Dmitri de Souzdal, 
s'estimant trop heureux qu'on voulût bien le souf- 
frir, même en qualité de vassal, dans son propre 
patrimoine , n'a plus qu'une crainte , c'est de dé- 
plaire à la faction, et plus qu'un espoir, c'est de 
mériter ses bonnes grâces à force de soins et de 
prévenances. La faction comprit alors qu'elle n'avait 
plus rien à redouter de Dmitri Constantinovitch 
ainsi résigné ; et , ne fût-ce que pour l'exemple des 
autres princes, elle résolut de saisir la première 
occasion de montrer à tous que si elle châtiait les 
audacieux, elle savait, au besoin, protéger les 
princes qui acceptaient son joug. C'était déjà la 
politique du sénat romain , cette politique adroite 
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«t forte avec laquelle l'aristocratie, qui ne meurt 
point , peut projeter , entreprendre et exécuter la 
conquête du monde. 

L'occasion désirée se fit peu attendre ; elle s'offrit 
à la mort d'André Constantinovitch , prince de 
Nijni*NoTgorod. Dmitri de Souzdal , frère aîné de 
cet André 9 se prétendit l'héritier légitime; et ub 
cadet 9 plus prompt que lui , s'étant saisi de l'héri- 
tage, Dmitri de Souzdal porta ses plaintes au grande 
prince. Le conseil Ie& accueillit avec empresse- 
ment. Outre le motif que nous venons d'indiquer, 
il j ayait encore des raisons très^raves qui inté- 
ressaient la faction à suivre cette affaire : on pou- 
vait profiter de la conjoncture pour citer les deux 
prétendans devant le tribunal du grand-prince , et 
créer ainsi un antécédent qui soumettrait à ce tri- 
bunal les princes et leurs intérêts. Cette préten- 
tion du grand-prince n'était pas chose nouvelle : 
dans le principe, les monarques l'avaient, autant 
que possible , convertie en droits ; mais , avec le 
temps, ce droite contesté par les princes assez 
forts, s'était à peu près effacé. Les khans l'avaient 
renouvelé à leur profit; il s'agissait de le restituer 
au grand^rince , de le légitimer par des exemples , 
et , si l'on pouvait , par le consentement des prin- 
ces eux-mêmes. Déjà , dans le cas présent , l'une 
des deux parties en avait appelé à la justice an 
grand-prince, il ne fallait plus que déterminer 
l'autre partie, sinon à le demander, du moins à 
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l'accepter pour juge. Une négociation de ce genre 
dut paraître extrêmement importante aux courti- 
sans moscovites , car elle ne tendait à rien moins 
qu'à les constituer juges des princes, qui , avec un 
titre supérieur, deviendraient, en effet, leurs infé- 
rieurs, et pour ainsi dire leurs sujets. Aussi le 
choix du négociateur répondit-il aux vues de la 
faction. C'était encore l'usage, dit Karamsîn , 
d^ employer les ecclésiastiques dans les négociations 
politiques de haute importance. Saint Serge , abbé Saint Serge. 
du monastère de Troïtsky, fut appelé du fond des 
forêts^ et envoyé pour sommer le prince de Nijnî- 
Wovgorod de se présenter avec son frère devant le 
tribunal du prince de Moscou. Sans doute la cour 
aurait bien trouvé sous sa main des ecclésiastiques 
capables de remplir cette mission , sans aller cher- 
cher saint Serge au fond des forêts , s'il ne s'était 
agi que de porter ce message au prince de Nijni, 
et , en cas de résistance , de fermer les églises ; il 
B€ fallait pour cela qu'un courrier et un portier ; 
mais on aurait surtout désiré de réussir par la 
persuasion, parce que toute apparence de résis- 
tance de la part du prince constituerait une sorte 
de protestation ; mais s'il fallait en venir à un 
éclat, s'a fallait, en attendant qu'on fût prêt à la 
guerre, faire de la religion une arme politique, et L'anaihème, 
jeter l'interdit sur la principauté, pour essayer de ' ^que, 
violenter le prince, on voulait que le sacrilège 
d'une pareille manœuvre fût couvert ,. et , en quel- 
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que sorte effacé par la réputation de l'exécuteur. 
Serge , qui déjà passait généralement pour un 
saint, convenait, on ne peut mieux, à une mis- 
sion de ce genre. Aux yeux dévots de la popula- 
tion russe un saint ne paraîtrait jamais abuser 
de la religion , quoi qu'il en pût faire ; et ce nou- 
vel exemple, après ceux qu'on avait déjà observés 
tout récemment à Pskoflf , habituerait le peuple à 
voir la religion devenir un moyen de gouverne- 
ment , et l'anathème , un mode de contrainte po-^ 
litique, plus commode et non moins légitime que 
tout autre. Si l'excommunication avait tous les ré- 
sultats de la victoire, c'était un bénéfice tout 
clair ; on évitait bien des périls et des travaux ; on 
s'épargnait bien des sacrifices en hommes et en 
argent ; pour triompher , en toutes circonstances , 
îlne s'agissait que d'avoir pour soi les fabricateurs 
d'anathèmes, et c'était tout justement l'avantage 
de la faction moscovite, qui comptait parmi ses 
Importance premiers membres le chef du clergé russe. A la 
" lUain?^*^' vérité , les métropolitains n'étaient pas immortels; 
mais à Pierre , et à Théognoste , évidemment ga- 
gnés par la faction , avaient succédé à Alexis , élu 
par l'influence de la jTaction. Le patriarche etl'empe- 
reuE grecs prétendaient nommer le métropolitain ; 
un long usage avait, en quelque sorte, légitimé 
cette usurpation ; mais déjà les Moscovites (je dé- 
signerai souvent par ce titre la faction dominante 
à Moscou , et qui voulait instituer le régime aristo- 
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cratique sous le titre et les apparences de l'au- 
tocratie ) avaient entrepris avec succès , sinon de Nomination 
nommer elle-même le métropolitain, du moins de **poKuinV 
désigner au patriarche et à l'empereur le sujet qu'ils 
devaient accepter et consacrer. Peut-être les fré- 
quens voyages de Théognoste à Constantinople , 
où il prodiguait de si riches présens, avaient-ils 
pour but secret quelque transaction utile aux vues 
de la faction. Dans les circonstances terribles où la 
Grèce se trouvait alors, on pouvait espérer que 
l'empereur et le patriarche seraient assez disposés 
à renoncer à une prérogative évidemment usurpée, 
qui leur éta|t à présent fort inutile ; et que, pressés 
par le besoin, comme' ils l'étaient, s'ils parais- 
saient refuser de la vendre , ce n'était sans doute 
que pour en obtenir un prix plus élevé. Je n'ose- 
rais dire que cette négociation eût effectivement 
lieu, je n'en vois aucune révélation écrite ; mais les 
conjonctures où se trouvaient les deux empires , 
et la conduite des deux cours , autorisent à soup- 
çonner qu'elle dut être Pun des principaux motifs 
qui conduisirentsi souvent Théognoste à Constanti- 
nople, et qui le déterminaient à laisser le patriarche 
puiser à pleines mains dans sa bourse, où il avait 
à gr^nd 'peine souffert que le khan glissât le bout 
des doigts, et pour une fois seulement. Si par 
une transaction quelconque avec Constantinople , 
la faction pouvait s'assurer la nomination du mé- 
tropolitain, le métropolitain, étant sa créature , l'ai- 
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derdit à s'emparer de la religion pour gouverner 
les princes, tous, ou presque tous très-dévots, et 
les populations, plus dévotes encore. C'était un 
immense moyen de succès qu'elle ne pouvait guère 
négliger, alors qu'elle semblait résolue à n'en né- 
gliger aucun. Déjà , sur un ordre du grand-prince 
Effeis de Ta (Jean I*" Kalita) , un métropolitain avait , dans un 
but évidemment tout politique , essayé l'anathème, 
non pas avec un plein succès , comme on aurait 
pu s'y attendre , mais enfin avec assez d'avantage 
pour étonner un peuple révolté et le disposer à 
poser les armes , et pour engager un prince auda- 
cieux, que soutenait ce peuple, à se ^éfier de son 
appui , à s'exiler lui-même *, et à chercher un asile 
chez les Lithuaniens ; et ce prince , c'était cet 
Alexandre Mikhaïlovitch , qui avait osé massaci^er 
à Tver un prince tatar avec toute sa suite l et ee 
peuple était celui de Pskoff , l'un des plus éclai- 
rés, des plus hardis, des plus intraitables de tout 
l'empire. Si l'interdit avait eu à Pskoflf même un 
pareil résultat , que ne produirait-il pas dans les 
provinces moins riches , moins populeuses, moiûd 
guerrières , moin^ indociles , et sur des princes 
moins téméraires ? Quand l'archevêque de Nov- 
gorod avait, un peu plus tard, essayé de jeter à 
son tour l'interdit sur la même cité de Pskoff, ce 
prélat n'avait pas , à beaucoup près , aussi bien 
réussi que le métropolitain ; cela même prouvait 
que Jes peuples mettaient une grande différence 
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entre les prélats et le métropolitain , et que les 
anathèmes de celui-ci avaient une tout autre 
puissance que les anathèmes de ceux4à ; il suffi- 
sait donc à la faction de posséder le métropolitain , 
qui lançait des foudres plus redoutées et plus sûres 
que celles desprélats. D'ailleurs, on était déjà parve- 
nu à donner ou à rendre au métropolitain une utile 
influence sur la conduite des évêques ; influence 
long-temps nulle à Novgorod, mais que Novgorod, 
moins vigilante ou plus facile, avait, en une ré- 
cente circonstance, laissée s'insinuer chez elle. 
Avec le temps on pouvait espérer de subjuguer tous 
les prélats au nom du métropolitain , comme on se 
promettait de subjuguer tous les princes au nom 
du grand-prince; alors la faction, tenant d'une 
main le glaive spirituel et de l'autre le glaive tem- 
porel, et les employant tour à tour ou à la fois, se- 
lon ses vues et les circonstances , pouvait espérer 
d'être invincible ; elle aurait pour elle les âmes par 
la religion , les bras par l'autorité du prince, et l'ar- 
gent , ce nerf de la guerre , lui arriverait par les^ 
caisses publiques et les trésors des églises , par les 
impôts et les pratiques des prêtres. 

A la vérité les métropolitains , quoique nommés^ 
par la faction , pourraient un jour s'en détacher et 
tenter de la desservir ; mais les métropolitains y re- 
garderaient à deux fois , quelque sujet de mécon- 
tentement que pût leur donner la faction. Ils la 
redouteraient d'autant plus qu'ils la connaîtraient 
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vinces, qu'elle dépeupla horriblement, sembla 
seconder les Moscovites, appliqués à réduire les 
apanagistes. Une foule de princes furent enlevés 
par ce fléau , qui ne laissa que cinq personnes à 
Smolensk. Un peu auparavant un incendie avait 
dévoré tout Moscou. Ce fut à cette occasion ( en 
i367 ) , que Ton bâtit en pierre le Kremlin jus-* 
que-là construit en bois. Sous ce rapport, cet in-^ 
cendie de Moscou devait être très-utile et vint fort 
à propos. 11 était temps de c^noncer à ces fortifica*» 
tions de bois , si commodes aux assiégeans pour 
incendier .les villes. Les Tatars, plus ménagés en ap- 
parence qu'en réalité par la faction moscovite, n'at- 
tendaient sans doute qu'une occasion opportune, 
une trêve à leurs propres dissensions, et viendraient 
un jour ou l'autre fondre sur la Russie. LapopU'- 
lation non guerrière serait à l'abri dans les for* 
teresses en pierre ; les troupes y trouveraient un 
asile après un échec , un point d'appui dans leurs 
opérations , et pourraient y attendre en sûreté le 
moment de tomber sur l'ennemi quand il s'épar- 
pillerait ou se déciderait à la retraite. Il ne parais- 
sait guère possible encore de lutter en plaine con- 
tre les Tatars , il fallait donc des forts qu'ils ne 
pussent brûler. La substitution des fortifications 
en pierre aux fortifications en bois, dut paraître 
d'une si haute importance , d'une si urgente né- 
cessité à ceux qui avaient le secret ou la direction 
des affaires, que tout moyen jugé indispensable 
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pour arriver à cette amélioration dut être réputé 
juste et légitime. Je ne m^étonnerais donc pas 
qu'un autre Rostopkin eût alors incendié Moscou. 
A la vérité , on pouyait refaire le Kremlin en pier- 
res sans brûler la ville ; mais toutes les volontés 
qu'il aurait fallu réunir pour cette opération au- 
raientrelles été unanimes ? Que de motifs , et sur-* 
tout de prétexter , auraient exposé les dissidens ! 
et la discussion ^ poussée trop loin , pouvait 
amener upe scission dans le parti; au lieu que 
l'Incendie de la ville 5 forçant à la rebâtir, en« 
gageait naturellement à discuter sur le cboix des 
matériaux. Dans la faction même il j avait certai* 
nement une sorte de comité dissimulé, ou avoué, 
ou même autorisé , qui , sans doute , se voyait sou- 
vent obligé d'employer l'adresse et la ruse pour 
faire prévaloir ses vues» Au reste, les incendies 
étaient assez communs à cette époque , celui dont 
jl s'agit a pu être fortuit ; cependant on observe 
qu'il consuma les quatre quartiers de la ville, ce qui 
n'était encore jamais arrivé, et ce qui devait néces- 
sairement arriver, si , voulant détruire le Kremlin , 
des émissaires, forcés de se cacher^ avaient mis le 
feu sur beaucoup de points de cette charpente. 
D'ailleurs, Moscou était devenue le centre, le 
quartier-»génpral de la faction ; elle devait tenir à 
cette ville comme à son existence , et pour la ren- 
dre plus forte , se décider facilement à la refaire 
tout entière. Si , comme il est très-probable , la 
m. 4 
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faction avait alors une politique si prévoyante, si 
résolue , elle devait à la fin triompher de tout, et 
elle triompha. Karamsin n'indique pas même le 
soupçon que j'énonce , car, après tout , ce n'est de 
ma part qu'un soupçon fondé sur l'esprit reconnu 
de la faction moscovite. Néanmoins, immédiate-*- 
ment après avoir annoncé la reconstruction en 
pierres du Kremlin , Karamsin dit en propres ter- 
mes : « 11 fallait se hâter de prendre toutes les me- 
» sures nécessaires pour la sûreté de la patrie et de 
» la capitale, au moment où la Russie commen- 
»çait à braver la puissance de ses oppresseurs. «La 
Russie, je le répète, né pouvait guère espérer de 
résister en rase campagne à lUne grande inva- 
sion des Tatars ; les fortifications en bois étaient 
bien moins une défense qu'un piège , l'ennemi les 
brûlant quand il voulait ; il fallait donc des fortifi- 
cations en briques, comme à. Novgorod, ou comme 
le fut dès lors le nouveau Kremlin de Moscou , 
et si la construction de ce nouveau Kremlin trouvait 
de trop puissans ou trop nombreux contradic- 
teurs, le génie de la faction , sollicité par la né- 
cessité avouée de Karamsin, aura bien pu allumer 
l'incendie, qui permit de proposer et de faire adop- 
ter cette mesure de salut public. Un trait si carac- 
téristique, bien que soupçonné plutôt que reconnu^ 
méritait la discussion à laquelle je me suis livré. 
L'aristocratie russe de cette époque est Hercule au 
berceau. 
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P^u après, le.mourza Tagaï vint brûler Rezan ; 
Oleg, prince de cette ville, réuni aux princes de 
Pronsk et de Kozelsk, battit complètement les 
bandes de ce mourza : presque aussitôt Boris 
(prince.de Kozelsk) et son frère Dmitri (prince de 
Souzdal et de INijni ) n'eurent qu'à se montrer pour 
hâter la fuite d'un autre mourza, Boulat-Témir , 
qui désolait les domaines de Boris. Par ces guerres 
partielles, les Russes s'aguerrissaient contre les Ta- 
tars , et les Tatars perdaient peu à peu la confiance 
en leur invincibilité. / 

Une occasion se présenta d'essayer sur Novgo- 
rod, non les forces, mais le crédit des Moscovites. 
Des aventuriers, partis des domaines de la répu- 
blique , reprenant les traditions des anciens Nor- 
mands, s'embarquent, sous le nom de volontaires, 
les uns sur TOby , les autres sur le Volga et la Ka- 
nia , pillent les rives de ces fleuves , égorgent ou 
enchaînent tout ce qu'ils renconlrent, et retour- 
nent chez eux avec un riche butin et une foule de 
captifs. Le grand-prince ( il avait alors au plus 
seize ans), ou plutôt la faction, fit arrêter le gou- 
verneur novgorodien à Vologda, et manda à la 
république que les marchands étrangers en Russie 
étaient sous la protection immédiate du grand-prince. 
Le gouvernement de Novgorod , ne contestant pas 
le principe émis par les Moscovites , ceux-ci le re^ 
gardèrent comme admis ; et, contens de ce succès, 
accueillirent favorablement les excuses de la rqpu- 
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blique , qui déclara ignorer les fautes de ses ci- 
toyens. 

L'affaire des princes de T?er est plus remar- 
quable. 

On se souvient que pendant quelque temps la 
branche de Tver a prévalu sur la branche de Mos- 
cou , puis lui a disputé la grande-principauté , et 
enfin est devenue sa vassale après la mort d'Alexan- 
dre Mikhaîlovitch. Moins docile que Dmitri de Souz- 
dal , un prince de Tver va recommencer la lutte 
avec les Moscovites. Voici à quel sujet : les princes 
de Tver , qui auraient dû s'accorder pour être plus 
forts contre leurs ennemis communs , se faisaient 
une guerre si acharnée, que la peste même ne put 
les arrêter un instant. Sîméon , le chef de cette 
branche , étant mort , deux princes , l'un neveu , 
Tautre oncle , prétendirent lui succéder. Je suis le 
frère de Siméon , donc son héritier au premier trône 
de l'apanage de notre branche , disait celui-ci ; et 
moi , répliquait celui-là , je suis le fils du frère aîné 
de Siméon , donc mes droits sont meilleurs que les 
tiens ; et ainsi recommençait en eux cette longue et 
inextricable querelle des oncles et des neveux. On 
ne dît point s'ils songèrent à vider ces différends 
par les armes , ni s'ils convinrent de s'en rapporter 
à quelque tribunal^ ni si le grand-prince les j con- 
traignit en qualité de suzerain ; on se borne à nous 
apprendre : que la querelle fut portée au tribunal 
ecclésiaUiqm (mais par qui?) ; et qtfee le tnétropO'- 
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/c7am donna à Vévêque de Tvet plein pouvoir à ce sa- 
jet. Une querelle , entre princes se disputant la sue-* 
cession d'une principauté capitale , portée devant 
le tribunal ecclésiastique ! Ce tribunal ecciésiasti» 
que , composé de Tévéque tout seul de la princi- 
pauté contestée ^ ou du moins présidé par cet évê« 
que , qui parait seul prononcer ! Le métropolitain 
donnant à cet évêque plein pouvoir à ce sujet I En 
vérité, on ne comprend point tant d'humilité dans 
les ^princes ^ un pareil pouvoir dans le clergé. Nos 
papeé^ont jadis prétendu disposer des couroiines % 
ils donnaient aussi parfois des pleins-pouvoirs à 
leurs légats ; mais ces papes ne reconnaissaient plus 
de suzerain sur la terre $ et agissaient comme vêc^ 
Dieu^ ainsi que les appelle Voltaire. Mais lesprinces^ 
quand ils n'étaient point nés idiots , ou hébétés par 
le fanatisme, ou réduits par la nécessité, résistaient 
plus ou moins ouvertement à ces insolentes usur- 
pations des papes. Ici, c'est peut-être moins comme 
délégué du métropolitain que comme évêque de 
Tver 5 que l'évêque de Tver Juge les princes de Tver, 
et reçoit un plein-pouvoir pour nommer celui qui 
doit régner à Tver. Par là, on rendait le prince 
sujet de son évêque , on soumettait la puissance 
princière.u l'épiscopat Cela même convenait à la 
faction , parce que les princes , prétendant régner 
par le droit de leur naissance, seraient toujours 
ennemis de la faction qui les voulait dominer; et 
le&évêques, au contraire, devant tout à la faction 
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qui les aurait nommés , dont ils seraient lès mem- 
bres et lès créatures, pourraient et devraient sïdéti- 
tifier avec elle. D'ailleurs , on voulait qu'ils domi- 
nassent les princes, mais qu'ils fussent dominés par 
lé métropolitain , et on n*entendaitpointpertnettre 
que le métropolitain s'érigeât en tice-Dieu ; on vou- 
lait quil parût sujet du monarque, et qu'il fût, 
* comme le monarque, un instrument de plus dans 
les mains de la faction. On voulait posséder à la fois 
le métropolitain et le prince , pour les faire servir 
tous les deux aux vues du parti , et au besoin pour 
dominer l'un par l'autre. Un peu plus tard nous 
verrons ce plan se développer et réussir. 

Soit de gré , soit de force , les deux princes de 
Tver soumirent donc leur contestation au tribunal 
ecclésiastique , c'est-à-dire à l'arbitrage de leur 
évéque. Muni, comme on Ta vu, d'un plein-pou- 
voir du métropolitain, l'évêque constitué juge d'un 
pareil débat donna tort à l'onde. Il fallait bien qu'il 
donnât tort à l'uii des prétendans, et si ce plein - 
pouvoir n'était pas un leurre, l'évêque devait avoir, 
du moins aux yeux du métropolitain , le droit de 
juger selon sa conscience, et par conséquent de 
donner tort ài rbncle , s'il lui semblait que l'oncle 
eût tort. Quand ce prélat aurait écouté la politique 
locale , ou ses propres intérêts plutôt que sa cons- 
cience, il pouvait, il devait soutenir qu'il n'avait 
suivi que sa conscience; on ne pouvait lui prouver 
le contraire , et il restait couvert de son plein-pou- 
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voir, qu'il ne fallait pas lui donner , si l'un des pré- 
tendans avait évidemment plus de droit que l'autre. 
Néanmoins , deux des princes de Tver étant allés 
à Moscou . déférer la sentence au métropolitain, il 
fallut que l'évêque vînt se justifier ; et le neveu 
( Michel ) , à qui il avait donné gain de cause , ne 
tarda pas à s'apercevoir que le^rand-prince, encore 
bien jeune pour avoir-une opinion à lui , et le mé- 
tropolitain , l'un des chefs, ou des membres de la 
faction, favorisaient son oncle Basile. Ainsi, l'é- 
vêque de Tver, abusé par son plein-pouvoir , avait 
jugé contrairement aux vues de la faction mosco- 
vite , qui peut-être ne s'était avisée qu'après la sen- 
tence de préférer l'oncle au neveu : autrement elle 
aurait donné au prélat des instructions secrètes que 
sans doute il n'eût pas enfreintes. Mais peut-être 
aussi voulait-elle maintenir à Tver les prétentions 
des oncles contre les neveux, par la même raison 
qu'elle les proscrivait à Moscou. L'ordre de succes- 
sion , suivant lequel l'oncle arrivait au trône avant 
son neveu , amenait des débats perpétuels , et favo- 
risait singulièrement le morcellement des princi- 
pautés; car chaque prince régnant, avant de mou- 
rir , détachait de la province prête à passer à ses 
.frères , le plus qu'il pouvait de domaines pour apa- 
nager ses fils. Cet ordre de succession , multipliant 
et appauvrissant les apanagjstes, convenait par- 
faitement aux vues de la faction, qui voulait les 
dompter ou les gagner les uns après les autres; 



56 HISTOIRE DE fttSSIE» 

donc révêque d^ Tver atalt péché en donnant tort 
à l'oncle; et le métropolitain , 6n admettant l'appel 
de cette sentence que lui déférait l'oncle , et le 
grand-prince et le métropolitain , c*eM-à*^îi'ë là 
faction, en favorisant cet oncle, seiraieut les inté- 
rêts de la faction, Â Moscou , au contraire, comiiié 
c'était au nom du prince que la faction voulait 
s'approprier le pouvoir absolu , il fallait proscrite 
l'ordre de succession qui affaiblissait la couronne, 
et adopter celui qui la rendait stable et forte ; et 
c'est à quoi la faction va tendre de toutes scd forces. 
Lorsque le jeutie Michel se fbt aperçu de la fa» 
veur que les oncles obtenaient à Moscou , il songea 
lui-même à chercher ailleurs une alliance capable 
de rétablir l'équilibre , et se jeta entre les bras des 
Lithuaniens^ Un autre motif l'y déterminait encore. 
Il ne fallait pas beaucoup de pénétration poui^ voir 
que les Moscovites tendaient à subjuguer tous les 
princes russes ; et le jeune Michel , eh convoitant 
le trône de Tver , ne prétendait pas s'y asseoir en 
simple vassal du grand-princè, mais en prince indé- 
pendant et souverain. Peut-être l'évêque de Tver, 
qui devait connaître le caractère résolu de ce Mi- 
chel, s'étaît-il décidé à user de ses pleirts-pouvoit« 
pour lui donner le trône , espétant sans doUte l'em- 
pêcher ainsi d'armer les étrangers 'contre la Russie. 
Mais par cela même que ce prince avait un carac- 
tère énergique et un esprit fécond en ressources , 
la faction devait Técarter à tout prix d'un trône où 
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il saurait tôt ou tard se rendre redoutable. Dans ce 
cas 9 la politique du prélat était plus prudente ^ celle 
des Moscovites plus vigoureuse , et telle qu'il faut 
l'avoir pour réussir; car» en pareille conjoncture^ 
c'est presque toujours la prudence qui ruine et la 
hardiesse qui sert. Et puisqtle Ton voulait en finir 
avec les princes de Tver , il valait mieux avoir Mi-^ 
chel pour ennemi déclaré que de l'avoir pour ami 
nécessairement infidèle. La faction ne s'y trompa 
point; et Midhd se rendit auprès d'Olgerd^ prince 
de Lithuanic et son bead-fi'ëre. 

Sa retraite parut d'abord un coup de fortune à 
tous ses ennemis $ ses oncles » Basile et Jérémie » à 
la tête des troupes moscovites qu'on leur prêta corn- 
plaisamment; saccagèrent son apanage particulier, 
persécutèrent ses boyards; mais, contre leur attente» 
si revint brusquement avec une armée lithuanienne» 
s'empara de Tver» y prit la femme de Basile» l'un 
de ses oncles et son compétiteur» et l'assiégea lui* 
même dans Rochin. L'évêque » qui lui avait d'abord 
donné gain de cause» intervint alors» et le récon- 
cilia avec Basile » à condition que l'onde se con- 
tenterait de Kochin et laisserait le trône de Tver au 
neveu. Ainsi Michel obtint » par les armes étran-^ 
gères » l'avantage que lui avait décerné le tribunal 
ecclésiastique » en vcttu du pleine-pouvoir émané 
du métropolitain ,4 mais que le métropolitain et le 
grand-prince» c'est-à-dire la faction, avaient pr^ 
tendu lui ravir. « 



58 HISTOIRE Dfi |l€SSIE, 

C 'était un échec pour la faction : après s'être ainsi 
déclarée cobtre Michel , elle ne devait guère comp7 
ter sur ses bonnes dispositions , ni sur sa soumis- 
sion , puisqu'il savait si bien trouver les moyens de 
la braver. Aussi Michel prit-il incontinent lé titre 
2 de grand -prince de ri?er^ ce qui signifiait prince 
indépendant , prince souverain de Tver. Mais aussi 
la faction songea sérieusement à le réduire. On pou- 
vait essayer la guerre , mais Michel était brave; les 
Tvérîens le soutiendraient avec chaleur pour re- 
couvrer rindépendance de leur province , les Li- 
thuaniens par haine des Moscovites , et leur prince 
par politique. La guerre ojÉfrant trop de chances 
incertaines, et devant même , en cas de succès, 
affaiblir l'armée moscovite , on résolut d'employer 
la ruse et la perfidie. 

Le grand-prince, toujours dirigé par la faction, 
avait, comme l'évêque de Tver, concouru à ter- 
miner entre l'oncle battu et le neveu vainqueur, 
une guerre qui ne pouvait qu'ajouter aux avanta- 
ges déjà obtenus par le. neveu. La paix convenue, 
le grand-prince l'avait ratifiée j dit Karamsin. Je 
suppose qu'il l'avait garantie comme médiateur, 
mais noii ratifiée comme souverain.' Michel, vain- 
queur et qui prenait déjà ou se disposait à prendre 
le titre At grand -prince de Tver^ qui avait encore 
autour, de lui les bandes lithuaniennes, n'aurait 
point souffert que son ennemi déclaré intervînt en 
maître dans un différend déjà décidé par la^vic- 
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toire; in aïs il a jpu permettre, il a dû désirer qite 
cet ennemi , en garantissant le traité de paix , re- 
connût ses droits, naguère contestés et trahis à 
Moscou. Il importait de préciser le sens de ce mot 
ratifier^ certainement employé ici par erreur. 
Tver n'est pas encore Ou n'est plus vassale de 
Moscou. 

Toutefois, et de quelque manière qu'on veuille 
interpréter ce mot ratifier^ le grand-prince avait 
reconnu les droits de Michel. C'était un achemi- 
nement à la réconciliation que l'on désirait pour 
attirer le prince de Tver dans un piège odieux. 
Puis , des boyards moscovites , parlant en leur pro- 
pre nom de peur d'éventer la mine , persuadèrent 
à Jérémie (l'un des oncles de Michel ), « de venir 
» porter au grand-prince Dmitri de nouvelles plain- 
» tes, et le supplier de régler d'une manière défini- 
» tîve l'ordre de succession dans les apanages de 
» Tver. » C'était une manière détournée de rame- 
ner dans cette principauté la suzeraineté mosco- 
Tîte. Jérémie , que l'avènement de son neveu au 
trône principal de la province , privait de son tour 
de succession après Basile, n'avait guère moins 
perdu que Basile lui-même par la dernière guerre ; 
les négociations lui seraient peut-être plus favora- 
bles; il savait les Moscovites disposés en faveur des 
oncles; il ne devait point hé sitier à leur déférer le 
jugement de cette grande affaire ; aussi n'hésita4-il 
point; et déjà, par le consentement de Tune des 
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parties» le grand-prince était autorisé à exercer, sur 
les princes de Tver , un acte de justice qui révélait 
ou fonderait au besoin sa suzeraineté sur la pro* 
vince. C'était un premier pas, mais ce n'était point 
le plus difficile* Comment persuaderait-on à Michel 
de remettre en litige un procès si important, et déjà 
décidé en sa faveur par la sentence de Tévêque agis- 
sant avec plein -pouvoir du métropolitain, parla 
victoire qui l'avait installé à T ver, par l'accession du 
grand-prince au traité de pail? Pui^u'ôn était si 
bien résolu à le tromper, il est permis de croire 
qu'en l'invitant à venir à Moscou pour régler cette 
affaire,. on la lui présenta de la manière la moins 
propre à l'effaroucher. Il est Certain « qu'on em- 
» ploya tour à tour les caresses les plus engageantes, 
» les protestations les plus amicales pour l'attirer à 
If Moscou. Saint Alexis même lui donna l'assurance 
• qu'il n'avait rien à craindre pour sa sûreté per- 
»sonnelle; que la décision du grand -prince réta- 
vbliralt pour toujours la tranquillité dans le pays 
» de Tver* » Michel s'était assez fait connaître pour 
penser qu'on n'espérait point rétablir la tranquillité 
à Tver, à moins de le laisser sur le trône. D'ailleui's 
Michel était aventureux; la parole du métropolitain 
le détermina. Il partit, et tomba dans le piège que 
la faction lui tendait^ et où l'attifait saint Alexis. A 
peine arrivé à Moscou i on l'arrête , on Téloigrie de 
ses boyards qu'on sépare et qu'on renferme; et 
une commission, nommée exprès, est chargée de 
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lui prescrire des lois. Il n'est pas facile de prévoir ce 
que serait devenue cette affaire , si un événement 
imprévu n'avait tiré Michel des mains de la faction, 
qui s'était donnée tant de peine pour l'amener à 
Moscou. Yaroslaf-le-Grand avait, toqte^avie, tenu 
dans une dure captivité son frère Soudislaf , pour 
garder son apanage. Tout récemment , Ysévolod III 
ayant attiré , à une fête , les princes de Rezan , en 
avait fait assassiner plusieurs à sa table même. Plusf 
anciennement , Igor II , quoique moine , captif et 
résigné , portant ombrage à Ysiaslaf II , avait péri 
dans une émeute dont cet Ysiaslaf parait l'auteur. 
La faction moscovite, alors toute résolue à renverser 
tous les obstacles , aurait-elle été plus débonnaire 
envers un prince redoutable comme Michel , que 
Yaroslaf-le-Grand envers son frère, l'innocent Sou« 
dislaf ; que Ysévolod III envers ses parens les princes 
de Rezan , qu'il fit calomnier afin d'avoir un pré- 
texte pour les égorger et les dépouiller ; qu'Ysias-? 
laf II envers Igor? aurait-elle emprisonné ou assas- 
siné son ennemi tombé dans ses mains : c'est ce 
que je n^ose dire; mais Karamsin déclare que c le 
1 métropolitain saint Alexis, entraîné învolontaire- 
» ment sans doute dans une affaire contraire à sa 
• conscience , employa son crédit pour arrêter les 
a violences auxquelles le conseil aurait encore pu 
»se porter. « Quelles étaient ces violences? Après 
ce qu'on avait fait à Michel, il pe restait plus qu'à 
Tassassiner. 
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Ce fut TarriTée inopinée du mourza Karatcha ^ 
envoyé du khan , qui sauva Michel. Soit que la po- 
litique tatare voulût conserver un prince capable 
de tenir tête à celui de Moscou, soit que le tuourza 
y fût engage par des présens ou tout autre motif, 
il se déclara pour Michel, et le fit mettre en liber- 
té. Ce fut alors que les remontrances de saint Alexis 
arrêtèrent les violences auxquelles le conseil aurait 
pu se porter. Michel partit précipitamment. Il 
n'eut pas/la simplicité de se croire lié par les ser- 
mens qu*on lui avait arrachés : la renonciation 
absolue à tqus ses droits , que la violence lui avait 
imposée, lui parut un outrage déplus; et il accu- 
sa de perfidie le grand-prince, et le métropolitain 
saint Alexis , qtii avait concouru à le tromper, et 
dont rien ne prouve ici la loyauté. 

Je ne vois pas bien clairement le but du voyage 
de Karatcha à Moscou, mais j'observe qu*il y avait 
un énorme pouvoir, puisqu'il put sauver et déli- 
vrer Michel. La faction n'était pas encore en me- 
sure de heurter les Tatars, et, sans doute;, elle 
aima mieux gagner du temps en laissant échapper 
sa proie que de se mettre en insurrection avant 
d'être en mesure. 

Mais elle n'avait pas renoncé à ses vues sur le 
pays de Tver ; et Michel avait appris à quels hommes 
il avait affaire. Il fut moins audacieux; ses. enne- 
mis furent plus opiniâtres : il crut devoir, par 
prudence , céder Gorodetz à son oncle Jérémie ; et 
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Jérémje y anieDa:un. magistrat moscorite , comme 
pour attester qu'il se reconnaissait yassal du grand- 
prince. Un autre oncle de Michel, Basile de Ro- 
chin , étant venu à mourir , laissa un fil& appelé 
aussi Michel ; la faction prétendit que cet enfant 
courait des périls, et, sous prétexte de le protéger, 
envoya une armée à Tver. A cette nouvelle, Mi- 
chel Alexandrovîtch retourne vers Olgerd. Quoi- 
qu'Olgerd guerroyât depuis vingt ans contré l'Ordre 
teutonique, contre les Polonais et les Russes; 
quoiqu'alors il fût occupé à subjuguer les hordes 
tatares des environs du Dnieper , il détacha contre 
les ennemis de son beau-frère fugitif quelques 
troupes qui' prirent Rjef et la perdirent presque 
aussitôt. Cet échec irrita l'ardeur du vieil Olgerd-; 
et , suivant le conseil de Michel , il conduisit droit 
à Moscou une armée formidable. Chemin faisaùt , 
il écrasa le peu de forces que le grand-prince, pris au 
dépourvu , eût pu envoyer à sa rencontre ; il passa 
trois jours devant Moscou, dont les murs de briques 
rétonnèrent, et il s'en retourna, brûlant tout sur 
son passage , et poussant devant lui un monde de 
captifs, avec les chevaux et le bétail des pays qu'il 
traversait. Personne ne fut plus discret qu'Olgerd ; 
son armée , ses généraux même n'avaient appris le 
but de l'expédition qu'en franchissant la frontière ; 
et le grand-prince , n'ayant pas le temps de ras- 
sembler assez de milices pour tenir la campagne-, 
avait dû jsc renfermer dans le Kremlin. 
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Après cette inyasion , que les annalistes compa- 
rent à celles des Mogols» le grand-prince, ou la 
faction , avait restitué à Michel la province de 60- 
rodetz, précédemment démembrée de l'État de 
Tver. Mais aussitôt qu'on se crut en mesure , on 
recommença les hostilités contre lui , et il retourna 
çn liithuanie. Dans cette nouvelle guerre , les Mos^ 
covites traitèrent les Tvériens comme les Lithua-^ 
nieos les avaient traités eux-mêmes; ils s'empa- 
rèrent aussi de quelques places. Alors Michel > 
comprenant qu'il n'y avait plus de paix possible 
entre lui et le grand-prince , résolut de le détrô<- 
ner. )H>ur cela il se tourna vers les Tatars. Mamai 
avait réuni sa horde du Volga à cel|e de Sar^î ; il 
avait assis sur le trône de cette capitale Marnant- 
Sultan, à la place d'Azis, et régnait lui-même sous 
le nom de cet automate. Marnai était l'allié d'Ol- 
gerd , beau-rfrère et protecteur de Michel ; il im- 
portait également à l'ambition et à la sécurité d'Ol- 
gerd et de M^maï de renverser Dmitri et sa faption, 
dont les forces et les progrès devaient donner, à 
l'un et à l'autre , de justes sujets d'ombrage ; dont 
les dépouilles • même partagées , pouvaient agran- 
dir et enrichir Michel , Olgerd et Mamaï. Celui-oi 
accueillit donc favorablement Michel, lui donna 
un diplôme de chef des princes russes , chargea 
un ambassadeur de le conduire au trône de Vla- 
dimir, et lui offrit une armée qu'il refusa. 

Les Moscovites sentirent alors qu'il était temps 
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d'essayer leurs forces. Au lieu de se soumettre 
coaime autrefois, d'attendre en esclaves les décrets 
du khan , ils envoyèrent sur toutes les routes des 
détachemens de cavalerie pour enlever le protégé 
des Tatars, qui parvint,, non sans peine, à gagner 
Yllna. Olgerd se reposait alors ; sa femme , sœur 
de. Michel , le décida sans peine à marcher une se- 
conde fois sur Moscou. Son honneur Ty conviait 
aussi; car les Moscovites attaquaient sa ville de 
Briansk, et le prince de Smolensk, allié de Mi*- 
chel. Les Lithuaniens brûlèrent deux faubourgs 
de Moscou ; . mais les murs en pierres du Kremlin 
les arrêtèrent encore. Dans cette forteresse était 
le grand-prince et sa cour, attendant le prince de 
Pronsk avec les milices de Rezan , tandis que Vla- 
dimir Andréïévitçh , à la tête d'une autre armée , 
manœuvrait pour couper la retraite à l'ennemi. 
D'un autre côté , un hiver précoce et terrible déso- 
lait les troupes lithuaniennes , et l'Ordre teutoni- 
que s'apprêtait à entrer en Lithuanie : toutes ces 
circonstances engagèrent Olgerd à proposer la paix, 
qui fut aussitôt conclue. Toutefois , le vieux guer- 
rier opéra sa retraite avec méthode et précaution; 
« car, infidèle à sa foi, il ne croyait pas à la loyau- 
»té d'autrui, dit Karamsin. » Or, je le demande, 
les ennemis avaient-ils plus de loyauté ? 

Dans les conjonctures présentes, l'unique pen- 
sée d'Olgerd ayait dû être de traiter au plus vite et 
de revenir chez lui avec toutes ses forces ; il était 
m 5 
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trop avisé pour risquer de retarder les négociations 
en les embarrassant par aucune ^ipulatlon rela- 
tive à son beau-frère, et pour diviser ses forces en 
lui donnant des secours quand il était menacé lui- 
même par un ennemi redoutable. Michel retourna 
donc vers Mamaï ; celui-ci .lui donna un second 
diplôme de grand-prinee et lui offrit une armée qui 
l'aurait conduit à Vladimir. Michel ne voulut v 
être conduit que par un ambassadeur. Plus tard 
j'expliquerai cette conduite; Michel avait derniè- 
rement éptrouvé qu'un ambassadeur tatar n'était 
plus une sauvegarde suffisante contre l'audace 
moscovite; il avait bien amené deux fois en Rus- 
sie les Lithuaniens, que les annales disent aussi 
dévastateurs que les Tatar», pourquoi n'y voulait- 
il pas amener une fois les Tatars , quand ces Ta- 
tairs promettaient de le porter jusqu'au frône? 
Quel que fût son motif, il se mit en route avec 
l'ambassadeur Sarikoja. Cette fois , les Moscovites 
ne paraissent pas avoir songé à le faire enlever sur 
les routes ; mais les boyards et te peuple furent 
appelés à prêter à Dmitri un nouveau serment de 
fidélité : et le peuple et les boyards le prêtèrent. 
C'était un heureux moyen de tâterJe peuple, d^é- 
prouver ses dispositions envers le grand-prince, 
d'un côté, et de l'autre envers les Tatars. Avec le 
concours de la popiilation , on pouvait essayer de 
résister aux Tatars ; sans le peuplé , on ne le pou- 
vait pas. 11 n'y a pas long-temps encore, Novgorod 
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elle-même déclafait qu'on ne pativait recooDaitre 
grand-prince que celui que les Tatars désignaient, 
et Toilà qu'aujourd'hui les boyards et le peuple de 
la grande-principauté osent prêter un nouyeau 
seraient de fidélité à Dniitri , quand un ambassa- 
deur tatar, et tout justement parce qu'un ambassa- 
deur tatar conduit au trône Michel, nommé par 
le khan pour remplacer ce Ddiitri. On peut juger 
par là des progrès de la faction moscovite , et du 
discrédit où était tombée la puissance des khans. 
La simple demande d'un pareil serment , en pa- 
reille occurrence, était déjà un commencement 
d'insurrection ; mais , daitô cette mesure , la fac- 
tion montrait encore plus de furudence que d'au- 
dace ; car si l'on obtenait le serment demandé , on 
reconnaissait, on montrafît sa force; on n'avait 
plus qu'à oser, on pouvait presque tout; si on ne 
l'obtenait pas, ou si le peuple le prêtait par une 
timide obéissance, et de manière à faire douter 
de sa résolution , on avait encore l'avantage de sa- 
voir à quoi s'en tenir ; on ne s'engagerait pas plus 
avant , on attendrait de meilleures circonstances. 
A la vérité, on aurait courroucé le khan, mais 
déjà on avait apaisé des khans non moins outra- 
gés, on en avait bravé d'autres impunément, et 
si Mamaï était plus puissant que ceux-ci, plus im- 
placable que ceux-là, son courroux, comme celui 
d'Usbeck, tomberait et s'épuiserait sur le prince et 
le peuplé ; car le serment était demandé au nom 
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du prince , et , en apparence , à son profit. C'était 
donc au péril du prince que la faction avait tenté 
l'utile et dangereux essai d'un commencement 
d'insurrection contre les Tatars. Cet essai réussit 
complètement, et la faction connut ses forces. 
Toutefois , comme elle devait profiter du temps , 
elle jugea convenable de ne faire alors que ce qu'il 
fallait pour ne point être dépossédée du trône ; et 
tout en résistant aux ordres du khan elle affecta 
de lui rester soumise. Le khan ne serait point dupe 
d'une semblable ruse, maison gagnerait du temps; 
peut-être quelque considération politique le por- 
terait lui-même à dissimuler sa colère comme les 
Moscovites dissimulaient leur révolte ; et le temps 
amènerait de meilleures occasions , que l'on épie* 
rait , et que l'on n'aurait garde de laisser échapper. 
Je ne sais si Dmitri, qui avait alors vingt ans, 
ignorait encore les vues de la faction , ou s'y sou- 
mettait; mais à tout prendre, elle préparait la 
destruction de la domination étrangère; elle habi- 
tuait les pé*uples et les princes à le regarder comme 
leur monarque absolu; elle s'appliquait avec per- 
sévérance et bonheur à soumettre à son sceptre 
les apanagistes les plus intraitables et les plus 
puissans : il put se flatter de l'abattre elle-même 
quand elle aurait brisé le joug étranger et étendu 
le sien sur toute la nation. Il put feindre de là 
croire aussi dévouée qu'elle feignait de l'être : et 
ces deux puissances , également ennemies , mais 
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ayant un égal besoin l'une de l'autre , ont 
pu s'aider mutuellement et grandir ensemble* 
Quoi qu'il en soit, il fut résolu que. Dmitri se 
mettrait à la tête d'une armée, pour agir sui- 
vant roccurrence, mais avec une extrême cir- 
conspection. 

C'était à Vladimir que l'ambassadeur devait pro- 
céder à l'introniss^tion de Michel; c'était à Vladi- 
mir que semblait devoir se rendre Dmitri avec son 
armée , pour en fermer les portes à son rival. La 
faction se montai plus habile. Jugeant qu'en pa- 
reille conjoncture les meneurs ne peuvent jamais 
trop compromettre le peuple avec l'ennemi , elle 
voulut que les Vladimiriens parussent libres dans 
leur conduite , et repoussassent eux-mêmes le 
prince nommé par le khan. Ce ne fut donc pas à 
Vladimir , mais à Péréaslavle-Zalessky que se ren- 
dirent Dmitri et son armée , laissant ainsi tout ou- 
verts les chemins de la résidence de Mamaï à Vla- 
dimir. Michel et Sarikhoja (l'ambassadeur tatar) 
se présentèrent devant cette ville , qui leur ferma 
ses portes, et résista à toutes les séductions de 
Michel. « Nous avons un souverain légitime , di- 
» saient les Vladimiriens , nous n'en connaissons 
9 pas d'autres. » 

L'ambassadeur ayant sommé Dmitri de venir à DéwbéUsan. 
Vladimir recevoir les ordres du khan , « Je n'irai 
» point, répondit Dmitri; et j'en défends l'entrée à 
» Michel. Quanta vous, ambassadeur, je vousp^r- 
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9 mets de vous retirer librement. » Il fallait répon- 
dre ainsi ou obéir. 

Marnai était assez puissant pour venger cette in- 
sulte ; Tambassadeur , ainsi éconduit , devait sur- 
le-champ retourner vers son maître. Mais cet am- 
bassadeur aurait perdu les riches présens qu'en 
pareilles occasions avaient reçu tous ses prédéces- 
seurs, et sur lesquels il avait dû compter lui- 
même. Il avisa donc au moyen de ne pas les perdre, 
et le parti qu'il prit détermina les Moscovites à 
tenter d'éloigner encore une rupture ouverte avec 
Mamaï. Sarikhoja remit à Michel l'inutile diplôme 
de grand-prince, lui souhaita bonne chance, et se 
rendit lui-même à Moscou , où les princes et les 
boyards, et surtout le grand-prince , lui prodigué* 
Draiiri va à rcut Ics houncurs et les présens. A l'instant où va 

la horde, , . , » .n i a > h 

S ouvrir une lutte périlleuse , lors même qu on 1 a 
provoquée , on éprouve une vive inquiétude , et , 
sans y renoncer, on aimerait à l'éloigner, ne fût-ce 
que pour se mieux préparer à la soutenir : c'est ce 
qui arrivait à la faction. Après avoir délibéré sur 
les chances bonnes et mauvaises , sur l'opportunité 
de l'occasion , le conseil jugea convenable de tem- 
poriser encore. Mais- pour cela , il fallait apaiser 
Mamaï ; et pour l'apaiser, il fallait que le grand- 
prince allât lui porter sa tête , que peut-être ce 
barbare aurait la fantaisie de prendre. Au fond, la 
faction s'en moquait ; mais elle feignait sans doute 
d'y tenir beaucoup , et l'épreuve répugnait à Dmi- 
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tri , qui devait en courir les ridques. Cependant les 
princes de Moscou savaient mieux que personne 
cajoler les khans ; ils savaient également ce que 
pouvait à la horde Thypocrisie aidée de la corrup- 
tion; et Sarikhoja, promettant sa protection auprès 
du khan , répondait de tout. Dmitri se décida ou 
se laissa décider. Il partit avec une suite assez 
nombreuse; le métropolitain Alexis raccompagna 
jusqu'au bord de TOka, lui donna sa bénédiction, 
€t revint assister au comeilj qui continua de gou- 
verner en l'absence du prince comme en sa pré- 
sence. 

Dmitri eut un succès complet à la horde; ie yréusiit 
khan Je confirma dans sa dignité, hii accorda une 
diminution sur le tribut de Moscou, lui livra 
Jean , fils de Michel , retenu pour une dette de dix 
mille roubles empruntés au khan par son père, 
et que Dmitri paya comptant ; çnfm tous les sei- 
gneurs , qull avait sans doute largement gratifiés , 
le comblèrent de caresses : le khan manda même 
à Michel quïl eût à chercher d'autres protecteurs, 
puisqu'il avait refusé l'armée tatare offerte pour le 
conduire au trône. Dmitri revint donc triomphant 
à Moscou ; tout avait réussi à la faction au-delà de 
ses désirs. 

Jean pouvait être dans ses mains un précieux 
otage : Michel offrit de le racheter en payant les 
10,000 roubles, et elle y consentit, soit de peur de 
le pousser à bout, soit pour essayer ce que pourrait 
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sur un tel homme un procédé juste, mais qui pa- 
raissait généreux, soit pour se donner aux yeux du 
monde un air d'équité. Michel, ayant recouvré son 
fils , recommença les hostilités , et les Moscovites 
ravagèrent le pays de Tver. 

Tranquille du côté des Tatars, qui avaient si bien 
fêté Dmitri , et des Lithuaniens , avec qui le con- 
seil avait définitivement conclu la paix en l'ab- 
sence du grand-prince , la faction concentra toute 
son attention sur les apanagistes encore indépen- 
dans, et qu'elle voulait réduire. Ce ne fut point 
d'abord Michel qu'elle entreprît, parce qu'on ne 
pouvait espérer de le soumettre qu'en l'écrasant, 
et qu'alors son beau -frère, Olgerd, sollicité par 
sa sœur, ne manquerait pas de venir encore à son 
secours. Olgerd, occupé ailleurs, laisserait sans 
doute la Russie tranquille s'il n'y était rappelé par 
la nécessité de sauver la vie ou le trône de Michel. 
Que si on guerroyait encore contre ce Michel, c'é- 
tait par représailles et moins pour le renverser 
que pour le contenir lui-même, toutes les dernières 
agressions venaient de lui,, noii des Moscovites, qui. 
On airaque sclou toutc appafeuce , lui avaient rendu son fils 
pour ôter à sa sœur un motif à l'aide duquel elle 
aurait déterminé Olgerd à rompre avec le grand- 
prince ; ce fut Oleg de Rezan que la faction atta- 
qua d'abord. Oleg avait parfois obtenu la protec- 
tion et l'appui des Tatars; mais, souvent aussi il 
s'était brouillé avec eux II ne pouvait pas compter 
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sur eux comine Michel sur les Lithuaniens* D'ail- 
leurs , on était décidé à rompre tôt ou tard avec le 
khan. Si Oleg était leur allié, en l'accablant on leur 
ôtait une partie de leur force , sinon ils le verraient 
tranquillement tomber. Cet Oleg avait commencé 
sa résistance aux projets de la faction dès le règne de 
Jean II le débonnaire ; c'était une raison de plus 
pour le châtier et le soumettre. A la vérité, lorsque 
Dmitri et sa cour, assiégés dans le Kremlin par l'ar- 
mée lithuanienne, appelèrent Oleg à leur secours, 
il s'était empressé d'accourir avec son armée ; mais 
la reconnaissance n'est point une vertu permise 
en politique, et puisque les grands projets de la 
faction ne pouvaient s'accomplir que par sa chute 
ou sa soumission ; il fallait qu'il se soumît ou qu'il 
tombât. 

On lui fit donc une mauvaise querelle sur un 
prétexte frivole , et un voïévode mena contre lui 
une puissante armée. Oleg se présenta avec une 
armée aussi forte, mais il fut mis en pleine dé- 
route , et « la souveraineté de Rezan fut donnée à 
» Vladimir Dmitriévitch, prince de Pronsk, qui 
» consentit à se reconnaître dépendant du grand- 
» prince de Moscou. » Voilà une étrange sauverai'- 
neté qui se donne à charge de vasselage ! Au reste, 
Oleg, chéri du peuple, reprit presque aussitôt toute 
la principauté de Rezan, et d'autres embarras con- 
traignirent la faction à traiter avec lui sans qu'il 
fit aucune concession. 



Nouvelle in- 
vasion des 
Lithuaniens. 



Traité cap- 
tieux avec 
Michel. 



74 HISTOIRE DE BOSSIE , 

Michel était parvenu à provoquer une nouvelle 
iDvasloadesLithuaQieoâ, qui, cette fois, sous la 
conduite de Kestoutî , digne frère d'Olgerd , cou- 
rurent le pays, brûlèrent des faubourgs et aidè- 
rent le prince de Tver d'abord à rançonner la ville 
de Dmitrof et à forcer un prince allié des Mosco- 
vites a se déclarer pour lui. Après le départ de 
Kestouti , Michel , maître de Toi^ek ( dépendance 
de Novgorod), y installa ses lieutenans. En 1370, 
lorsque Michel et Dmitri se disputaient la grande 
principauté, Novgorod s 'était déclarée pour Michel ; 
elle se déclara pour Dmîtri quand il revint de la 
horde ; et c'était pour punir cette défection que 
Michel avait pris Torjek ; les Novgorodiens la re- 
prirent ; Michel les battit et la brûla. Puis , Olgerd 
lui-même ramena contre Moscou son armée réunie 
à celle de Tver. Lés Moscovites lui vinrent barrer 
le passage , et cette guerre se termina par un com- 
bat d'avant-garde, où les Moscovites eurent l'avan- 
tage, et une trêve (du. i*' avril au 26 octobre) , qui 
renvoya les Lithuaniens dans leur pays. 

Le traité confirme l'indépendance de Michel à 
Tver; mais il le dépouille de plusieurs conquêtes, 
et il établit des cas où Olgerd s'engage à ne pas 
soutenir son beau-frère. On y voit de plus que la 
faction cherchait en même temps à le faire con- 
damner par le khan, et que le grand-prîpce était 
tout prêt à se constituer, comme Kalit a, l'exécuteur 
des sentences qu'il obtenait des Tatars , et c'était 
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là précisément l'un des cas où Olgerd devait aban- 
donner Michel. J'insiste beaucoup sur toutes ces 
finesses et ces menées de la faction, parce qu'il 
s'agit actuellement de constater son existence 1, ses 
vues et ses procédés ; ensuite , les faits parleront 
d'eux-mêmes , il suffira de les exposer. 

Se confiant toujours dans les bonnes dispositions 
des Tatars, la faction espérait bien perdre Michel ; 
le faire condamner à la horde semblait chose fa- 
cile ; le traité défendait à Olgerd de le soutenir; et 
les Moscovites étaient plus forts que lui. Mais Olgerd 
l'aurait-il abandonné plutôt que de se parjurer? 
Mais les Tatars étaient-ils toujours aussi bien dis- 
posés pour Dmitri ? 

On continuait à leur payer exactement le tribut Demandes 
tel que l'avait réduit Mamaï; et voilà qu'au mo- 
ment où on s'y attendait le moins, et contrairement 
à ses promesses, des ambassadeurs de ce Mamaï , 
suivis d\ine nombreuse escorte, tombent à Nijni, in- 
sultent le prince (Dmitri Constantinovitch) etpillent 
les habitans. Le peuple , ou de son propre mouve- 
ment, ou sur Tordre ou l'aveu du prince, ou par 
suite d'une sorte de convention entre Russes de 
ne plus souffrir impunément de pareilles avanies, 
s'arma et massacra mille Tatars. Le chef de cette Tatar* 
bande , Mourza Saraïka , fut enfermé avec sa garde Nij^nf-Novgo- 
dans une forteresse, pendant une année entière, '"**• 

après quoi on lui signifia que ses gens allaient être 
répartis en différentes maisons. Le Tatarcroitqu'on 
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en veut à sa vie, il échappé à ses gardes , il se jette 
avec quelques braves dans l'archevêché, y met le 
feu 9 se défend au milieu des flammes et finit par 
être massacré. 

Ainsi commença , par des faits , la rupture défi- 
nitive entre les Russes et les Tatars; mais on peut 
en reculer l'origine à l'époque où le grand-prince 
de Moscou, bravant la déchéance qu'impliquait le 
choix d'un autre grand-prince par le khan, osa de- 
mander un nouveau serment de fidélité aux boyards 
et au peuple qui vinrent le prêter. Dès lors , le pro- 
jet d'insurrection était conçu, la détermination 
était prise , le peuple était préparé. 

11 n'y avait guère apparence de pouvoir justifier 
le massacre deNijni aux yeux de Mamaï, qui d'ail- 
leurs, parle seul envoi de cette étrange ambassade, 
paraissait résolu , même avant ce massacre , .à se 
jeter sur la Russie. Vraisemblablement on n'essaya 
point de le désarmer. Il envoya d'abord un détache- 
ment considérable ravager le pays de Nijni-Novgo- 
rod, puis il amena lui-même jusqu'à Moscou 
une grande armée ; et si la faction moscovite avait 
déployé moins de résolution et d'énergie , elle au- 
rait eu à la fois sur les bras Mamaï avec ses Tatars , 
Michel avec les Tvériens , Olgerd et Kestouti avec 
les Lithuaniens. La combinaison de cette triple 
attaque avait été conseillée par deux émigrés de 
Moscou : un marchand appelé Nékomat, et le fils 
du dernier tîssiatcllskv. 
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On a vu que, sous le règne de l'imbécile Jean II, 
la faction avait assassiné le tissiajchsky sur la place 
publique, à l'heure des matines. Malgré le cour- 
roux très-légitime du peuple, les nobles assassins , 
quoique bien connus , désignés et menacés par la 
voix publique, en avaient été quittes pour une assez 
courte absence. Mais ce n'était pas seulement à la 
personne du tissiatchsky, c'est à l'institution elle- 
même que la factioji portait une mortelle haine. 
Tant que le peuple aurait pour garantie une sem- 
blable magistrature , il serait quelque^ chose dans 
l'État ; tant que le peuple serait quelque chose , la 
noblesse ne serait pas tout : et la noblesse voulait 
être tout. Il fallait donc ou que le peuple extermi- 
nât la noblesse, ou que la noblesse détruisît la charge 
de tissiatchsky. La faction prit son temps, et au 
nom, et sans doute avec l'aide de Dmitri, elle abolit 
cette magistrature populaire; «charge éminente, 
• dit Karamsin, trop contraire aux progrès de l'au- 
» tocratie , et désagréable aux boyards , obligés de 
» céder le pas aux dignitaires du peuple. » Ces lignes 
sont certainement un résumé fidèle de l'acte d'accu- 
sation dressé contre cette institution , que le peuple 
aurait dû défendre de toutes ses voix et de tous ses 
bras, sHl n'eût pas déjà mérité d'être esclave. Le 
dernier titulaire s'appelait Yassili Yéliaminof; com- 
ment et sur quel prétexte fut-il destitué, et la charge 
anéantie? On ne nous le dit point , et certes cela 
méritait d'être dît. Mais quand il ne s'agit que d'une 
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perte éprouvée par le peuple , Thistoire affecte un 
laconisme dédaigneux. On veut bien nous appren- 
dre pourtant que Véliamînof mourut moine. Se 
cloîtra-t-il lui-même volontairemtent , ouceuxcpii 
le destituèrent , en abolissant sa charge , le confi- 
nèrent-ils dans un cloître comme un prince dé- 
trôné? on ne le dit pas non plu»! Ce serait donner 
trop d'attention au sort d'un élu du peuple. Mais 
on nous apprend que YéUaminof le fils, mécon^ 
tent du grand-prince , se retira , avec le marchand 
Nékomat, vers Michel de Tver. Peut-être ce Vélia- 
mînof n'était-il plus en sûreté à Moscou : sa retraite 
ne saurait être condaninable ; ce qui l'est, c'est 
qull conseilla à ce Michel de profiter du courroux 
de Mamaï contre les Moscovites pour obtenir le 
trône , c'est qu'il accepta de ce prince la mission 

m 

anti-patriotique de solliciter la protection de Ma- 
maï pour Michel, qui lui-même alla décider les 
Lithuaniens à unenouvéHe invasion en Moscovie, 
tandis que lui et les Tatars l'attaqueraient par deux 
autres côtés. Que Michel ait armé les étrangers 
contre sa patrie , cela se conçoit ; il était prince , 
et c'est un péché habituel des princes ; mais que le 
fils d'un premier magistrat élu du peuple soit 
descendu à une pareille infamie cela ne peut ni se 
concevoir ni se pardonner. 

Michel réussit égalementà la horde et en Lithua- 
nie ; Mamaï et Olgerd lui promettaient même 
des troupes qu'il n'eut pas la patience d'attendre 
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pouï* commencer les hostilités; et les Moscovites , 
toujours prompts à prendre le meilleur parti , réso* écraoé. 
lurent de l'écraser avant r»rrivée de ses alUé». Tou» 
les princes , ¥assaux oo amis de Dmitri , se rassem- 
blèrent sous ses drapeaux ; Tver, blocpée, soutint 
héroïquement de violens et nonibreiuc assauts. 
D'un côté , les Novgorodiens^ irrités des entrepri- 
ses de Michel sur Torjek, vinrent augmenter l'armée 
assiégeante ; d'un autre côté, les Lithuaniens arri- 
vèrent au secours des assiégés , mais ils se retirè- 
rent en apprenant le nombre des Moscovites. Force 
fut à Michel de capituler ; de reconnaître, pour lui Sa capitula- 
et ses successeurs, le grand -prince de Moscou 
comme vn frire aînés de renoncer à la grande prin- 
cipauté de yiadimir , de ne la point même recevoir 
du khan; de renoncer à ses prétentions sur plu- 
sieurs pays; de rendre ses conquêtes, ses prison- 
niers « et certaines natures de butin , telles que les 
cloches enlevées à Torjek; de suivre Dmitri ou son 
cousin Vladimir Andréïéritch dans toikes leurs 
guerres ; de rompre avec Olgerd , et de régler sa 
conduite envers les Tatars sur celle àw grand- 
prince. En un mot y Michel se soumettait à un vé- 
ritable vaaselage, qfaoiqu'onlui permît de prendre 
ou de garder le titre de grand^^rince d«e Tver, comme 
ceux de Smolensk et de Rezan portaient celui de 
grand-»prince de leur pays respectif. D'autres arti- 
cles révèlent ici la même exigeance et la même 
adresse qui avaient présidé à la rédaction du traité 
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avec Vladimir Andréiévitch, surtout en ce qui con- 
cerne les procès inteptés aux boyards d'une des 
parties contractantes par l'autre partie , et la 
faculté laissée aux boyards de passer du senrice de 
Moscou à celui de Tver et réciproquement. De son 
côté , Novgorod fit , avec Michel , un traité parti- 
culier qui ne pouvait manquer d'être avantageux à 
la république, puisqu'elle était dans les rangs des 
vainqueurs, et que Michel était vaincu. 

Ainsi, les Moscovites avaient obtenu un éclatant, 
un très-profitable succès; la province de Tver sem- 
blait ruinée pour long-temps; les Lithuaniens n'a- 
vaient point osé venir jusqu'à eux, et les M6gols 
Les Mosco- ^e sc montraient pas encore. En les attendant , on 
neot aux Ta. résolut dc leuT culcver la Bulgarie d'Orient ; une 
rle^d^orii^.' armée marcha donc contre Kazan, fondée ou par 
Saîn ou Sartak, l'un des fils de Bâti, ou par Bâti 
lui-même, que le Tatar Aboulgazy nomme ordi- 
nairementSahin.Deuxprincestatarsrégnaientdans 
le pays; leurs bandes, mal montées, mal armées, 
mal disciplinées, furent écrasées par les Russes ; ils 
se soumirent, payèrent deux mille roubles pour les 
princes Dmitri de Moscou et Dmitri de Sous^dal , 
dont les fils et les milices concouraient à l'expédi- 
tion, et trois mille pour l'armée ; de plus, ils se 
reconnurent vassaux du grand-prince et reçurent 
dans leur ville un magistrat ou douanier moscovite. 
C'était pour la Russie une étrange, une bien en- 
courageante nouveauté , que la conquête d'une pro- 
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TÎnce tatare par ua grand-*prince. Aussi ^ lorsqu'on 
aigrit que le tzaréyitch Arapcha marchait, afec les 
bandes de Mamaï, sur Nijni, le grand-prince, à 
la tête d'une nooDobreuse armée , alla couTiîr sa 
frontière 9 et attendit long-tempo l'ennemi, qui oa 
se montra point. Enfin , Dmitri retournant à Mos-^ 
Gou , chargea ses voïévodes de pousser plus loin. 
Ils se laissèrent surprendre et tailler en pièces. Les 
Tatars» yainqueurs, vinrent brûler Mi j ni et Rezan , 
et saccager tout le pays , puis ils disparurent. Les 
Mord viens 9 si^ets des Tatars , les avaient guidés et 
étaient venus après eux achever la ruine des pro*- 
rinces envihies. L'année suivante, les Russes por- 
tèrent le £eu et la flamme chez les Mordviens , dont 
ks chefs, condamnés à mort à Nijni, furent tratnés 
ftur la glace par le peuple, qui les donna vivants à 
dévorer aux chiens^ 

- Quelque temps après la paix de Tver, Jean Vé- - peîne 
liaminof et Nékomat, dont les biens avaient été 
confisquée au profit du grand --prince, suivant les 
termes du traité ^ ayant eu llmprudence de revenir 
dans le territoire moscovite , avaient été arrêtés, 
oondamnés à mort et exécutés. Et ce fut , selon 
Karamsin , la jn'emière peine capitale à Mifscou. Mais 
George I"^ n'avait-il pas aussi condamné à mort ^t 
fait exécuter, dans ce pays, peut-être dans l'em- 
placementmêmedeMoscou,ceKoutchko, seigneur 
et propriétaire de ces beaux dom aines , que le prince , 
jiige ou assassin, n'onblia pas de s'approprier. Mai$ 
m. 6 
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le droit de punition arbitraire n'existait-il pas dès 
que le prince voulait s'en ressaisir; et eroira-t-on 
qu'aucun prince de Moscou -n'en ait usé jusqu'à 
l'époque où nous sommes? Nous connaissons le 
vrai motif de la condamnation de Routchko : ses 
biens faisaient envie à Geoi^e I^ , qui trouvait plus 
économique de le tuer pour les confisquer , que de 
les lui acheter ; nous en connaissons aussi le pré- 
texte : il avait mal reçu le prince, et dans ce temps, 
et dans ce pays , il fallait apparemment , sous peine 
de mort , recevoir bien les princes. Nous connais- 
sons le crime de Jean Yéliaminof et de Nékomat; 
ils avaient, comme tant de princes rusfts , appelé 
sur leur patrie le fléau des armes étrangères ; et , 
n'étant pas princes , ils méritaient la mort. Mais à 
quel droit f pour quel motif et sous quel prétexte 
les princes russes purent-ils condamner les chefs 
mord viens, qui étaient sujets des Tatars, et qui , 
après tout, n'avaient fait au pays de Nijni que ce 
que les Moscovites avaient fait au pays de Tver, 
chez des compatriotes? C'était peut-être en vertu 
du droit de la guerre , qui constituait esclaves les 
prisonniers , et du code qui ne défendait point aux 
maîtres de tuer leurs esclaves ; aussi avons-nous vu 
plusieurs fois des prisonniers égorgés ou pendus. 
Mais peut-on donner à de pareils actes le nom de 
condamnation » qui suppose des lois , un tribunal 
et une procédure ! 

Nous vovons ici le mode d'exécution. Les con- 
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damnés , puisqu'on veut employer ce terme , sont 
livrés au peuple, qui les fait déchirer par des 
chiens. Mais comment furent exécutés , tout à 
l'heure, 4 Moscou, Jean Véliaminof et INékomat? 
comment fut exécuté Koutchko sous le règne de 
George !•'? comment étaient exécutés tous les 
condamnés ? Il parait qu'alors , comme dans les 
temps antérieurs, il n'y avait ni bourreaux en titre, 
ni mode déterminé pour l'application de la peine 
de mort. Un boyard avait fait pendre, par ses 
gardes sans doute , les prétendus sorciers - de 
Souzdal , au temps dTsiaslaf I**. Saint Vladimir 
avait fait tuer son frère par deux gardes Varègues, 
et à coups d'épée : selon toute apparence , le juge 
désignait l'exécuteur et le genre de mort ; et quand 
il ne le désignait pas , les exécuteurs agissaient à 
leur guise. Ici , par exemple , le peuple de Nijnî 
est chargé de faire périr les chefs mordviens ; et 
comme ce peuple est exaspéré contre eux, pour 
les maux que ces chefs ou leurs compatriotes lui 
ont fait, il veut savourer sa vengeance, et la rendre 
terrible, et il choisit ce qu'il imagine de pire en 
supplice. 

Cependant ces chefs pouvaient se racheter; 
pourquoi consent-on à perdre leur rançon en les 
immolant? ne seraît-ce pas encore pour compro- 
mettre davantage envers les Tatars le peuple à qui 
on les livre? INe voulait-on pas aussi montrer par 
cet exemple que la protection des Tatars ne suffi- 
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sait plus aux nations voisines pour les sauver de ia 
vengeance des Russes ; et n'avait-^n pas envie de 
prouver aux Tatars qu'on était décidé à briser leur 
)0ug , et qu'on ne les craignait plus? 

Mamaï était outré de colère; depuis long-temps 
il aurait envahi la Russie avec toutes ses forces si 
les rav)ages d'une épidémie dévorante ne l'avaient 
retenu à la horde* En attendant qu'il pût frapper 
un grand coup , il envoya désoler encore les pro-« 
vinces russes. Le grand-prince marcha contre les 
Tatars » les rencontra dans le pays de Rezan , et 
remporfft une victoire complète au bord de la 
Yoja* « Leur temps e$t passée s'écria^^t-^il , et Dieu 
• est avec nousl » Cette parole , tirée de la Bible j 
devint plus tard une prophétie. 

D'autres princes avaient précédemment obtenu 
quelques succès sur des corps tatars isolés ou agis-- 
sant comme auxiliaires dans les guerres civile» ; 
mais c'était la première victoire ^ méritant ce titre, 

• 

que les Russes aient encore remportée sur ces ter*- 
ribles ennemis depuis leur apparition. On peut 
)uger de l'effet qu'elle produisit en - Russie et à 
la horde. Mamaï devint furieux, et jura de se veD«* 
ger d'une manière éclatante; les Moscovites se 
réhabilitèrent dans leur propre opinion , et se pro^ 
mirent de ne plus déchoir. La faction sentit toute 
sa puissance , et résolut de pousser plus vivement 
l'exécution de ses grands projets : et dès lors il fut 
certain que le joug étranger serait bientôt brisé; 
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que h» Apaua^etes encore iud^eodaos , ou pré<- 
tendant le redevenir^ seraient subjugués ; que les 
libertés publiques allaient être écrasées; et que 
l'autocratie , fondée sur leurs débris , s'établirait 
et serait exploitée par l'aristocratie* La route était 
ouverte et aplanie i la foclion avait surmonté les 
plus grands obstacles, elle allait continuer sa 
marche , elle devait grandir à chaque pas ; chaque 
succès doublerait «es force.s ; nul rêvera alors pro* 
habLe ne pourrait la renverser ni même la faire 
reculer» mais tout au plu^ l'arrêter un instant. 
Le deetin avait ouvert le livre de ses décrets, et 
qui voulait y jeter les jeux pouvait y lire bien des 
pages de l'avenir de la B.us$ie. 

La victoire était assurée à la faction ; mais 
la lutte ne faisait encore que commencer, il 
ifallait redoubler d'application et de rigueur , 
et les Moscovites ne manquèrent pas à leur for-- 
tune» 

Marnai devait se biter de réparer la brèche faite, 
par des tributaires révoltés, à l'honneur de ses 
armes. Il accourt donc lui^-même , et saccage de 
nouveau la principauté de Re^an- Son apparition 
fut si terrible et ai soudaine que l'habile et brave 
Oleg n'cutqne le temps de sauver sa personne. Ce^ 
^ndant , siiit que d'autres soio6 le rappelassent 
chez lui 9 soit que sa politique ou sa colère ne lui 
eût pas laissé le loisir de préparer une invasion 
plus complète, Mamaï se retira quand il eut 
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brûlé, massacré ou enchaîné tout ce qu'il rencon- 
tra dans le pays de Rezan. 

A peine vainqueurs des^ Tatars , les Moscovites 
s'étaient tournés contre les Lithuaniens pour leur 
reprendre leurs conquêtes sur la Russie. L*occa- 
sion était belle : les Russes se présentaient dans 
cette lutte avec toute l'énergie que donne une vic- 
toire récente et inespérée; et la mort d'Olgerd^ 
et la jalouse ambition de Jagellon , son fils et suc- 
cesseur , causaient de grands troubles en Lithua- 
nie, et V divisaient tous les princes. L'un d'eux 
même , André , fils d'Olgerd et neveu de Dmitri , 
passa au service de ce dernier , qui lui donna en 
apanage Péréaslavle-Zalessky. Les Russes repri- 
rent aux Lithuaniens Starodoub et Troubtchevsky, 
et peut-être ils auraient ressaisi une grande partie 
ou la totalité de leurs anciennes provinces, s'ils 
n'avaient appris alors que Mamaï s'apprêtait à 
fondre sur eux avec toutes ses forces. Il fallut son- 
ger à lui opposer toutes celles de la Russie. Et ici 
nous devons faire un retour sur le passé. 
Le clergé lié A la marche générale des choses, à l'esprit qui 
les dirige, on a pu reconnaître l'influence, du 
clergé, que prouvent d'ailleurs quelques faits bien 
concluens , tels que la translation à Moscou de la 
résidence du métropolitain par le vieux Pierre , au 
temps de Ralita'; la prédiction de ce Pierre, ten- 
dant évidemment à donner à cette ville un carac- 
tère sacré, et à la branche moscovite un air de pré- 
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» 

destination ; tels que les excommunications com- 
plaisamment fulminées, à la Yoix du prince de Mos- 
cou , contre des cités indociles ; tels que la résis- 
tance opiniâtre du métropolitain saint Alexis aux 
instantes sollicitations du grand-prince Dmitjri de 
Souzdal , qui l'engageait à reporter de Moscou à 
Vladimir le sîége métropolitain. Si la faction aris- 
tocratique ne s'était pas adjointe le clergé , elle 
aurait mis moins d'adresse dans ses efforts, moins 
de souplesse dans sa persévérance , moins d'esprit 
de suite et de calcul dans la poursuite de ses pro- 
jets ; cela paraît évident , car les boyards moscovites 
devaient être, comme ceux de Galitch, barbares 
' et insolens , et incapables de réussir dans une en- 
treprise qui demandait au moins autant d'habileté 
que de force , et de prudence que d'audace. 

Il y avait d'ailleurs des raisons déterminantes 
pour que le clergé s'associât à la noblesse ; et voici 
ces raisons : 

On a dit que les propriétaires étaient seigneurs 
dans leurs domaines ; que les grands propriétaires 
étaient presque des princes. Or, le métropolitain, les 
prélats, tous les dignitaires ecclésiastiques, les égli- 
ses, les monastères étaient propriétaires, et grands 
propriétaires, donc seigneurs, donc naturellement 
portés à s'allier à la noblesse pour défendre , pour 
étendre les privilèges seigneuriaux et amener un 
autre ordre de choses, où la foule- des princes 
serait rejetée au-dessous des seigneurs, où un au- 



88 HISTOIRE DB RUSSIE , 

tocrate deyiendrait un instrument à l'aide duqoel 
tes seigneurs exploiteraient le pourcAr absolu , la 
toute-puissance. Le clergé devait d'autant mieux 
«'adjoindre à la noblesse laïque pour arriver i cp 
but, qu'après ce but atteint, elle araît elle-même 
dans son caractère sacré , dans sa prodigieuse in- 
fluence sur les peuples et sur la plus grande partie 
de la noblesse même, un moyen presque infaillible 
de dominer dans l'aristocratie. Yoili un motif 
d'ambition suffisant pour déterminer l'accession 
^es prêtres; et^ dans les affaires de Galitch, ce 
motif avait déjà suffi pour engager Tévéque à faire 
cause commune avec les boyards contre Aïstisia^ 
le-*Brave et son gendre Daniel. 

Mais une autre raison, plus puissante peut«^tre, 
dut encore pousser le clergé russe tout entier dans 
le parti moscovite. Il s'agissait d'assurer les biens, 
les privilèges , les personnes même des gens d'é- 
glise , menacés par les Tatars. 

Il n'est pas bien sûr que ces barbares aient ja- 
mais accordé au clergé russe les immunités qu'il 
prétendait tenir d'eux, et dont les titres, rapportés 
dans les chroniques, ne paraissent pas très-au* 
thentiques à Raramsin lui-même. Dans leurs dé- 
buts , les Tatars ne ménageaient pas l'Église plus 
que la nation ; et les prêtres excitèrent çà et là , 
comme ù Kief par exemple, de terribles résistant- 
ces. Les Tatars , non moins politiques que léroces, 
durent bientôt reconnaître qu'un des moyens de 
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faciliter et de hâter la seumission des Russes était 
de ménager et de caresser rÉglise , afin de la dés- 
intéresser dans ces grands débats; et s'ils n'accor- 
dèrent point à l'Église les immunités qu'un peu 
plus tard elle assurait tenir d'eux , et dont elle op- 
posa les titres , ?rais ou forgés par elle , à l'un des 
khans ( Tchanibeck) , ils durent au moins recom- 
mander sévèrement à leurs agens et à leurs géné- 
raux de slnterdire à eux-'méunes 9 et d'empêcher 
tout ce qui pourrait blesser les intérêts ou la sus- 
-ceptibilité de l'Église russe. Certainement les Ta- 
tars n'entendaient pas s'imposer pour toujours une 
pareille réserre ; mais elle était nécessaire au pre- 
mier temps de l'occupation ; elle entra sans doute 
dans leur politique. Plus tard , quand ils auraient 
suffisamment dompté et pressuré la nation et les 
princes , ils reyiendraieut sans danger sur l'Église , 
et les trésors qulls lui laissaient n'étaient, pour 
ainsi dire, qu'un dépôt entre ses mains, qu'un dé* 
pdt, qu'ils prendraient quand les temps seraient 
mûrs. Ainsi durent raisonner et agir les Tatars; 
et le clergé russe pria pour eux. Mais enfin 
les temps étaient Tenus où les Tatars^ moins 
politiques, ou plus nécessiteux, ou plus âpres, 
cessèrent de ménager TÉglise dans ses prêtres et 
dans ses biens ; et le clergé se tourna contre eux* 
Souvent les fonctionnaires tatars avaient étendu 
leurs glaives sur les prêtres , et leurs mains rapaoes 
sur les trésors de l'Église. £n i5od , Iç métropoU- 
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taiii Pierre ( celui qui fut mis au rang des saints ) 
n'avait échappé à la férocité d'une bande tatare , 
envoyée pour installer le prince de Briansk , qu'en 
se réfugiant dans une église; en i3i6^ une autre 
bande, conduisant au trône de Rostof un prince de 
cette maison , avait pillé les trésors des églises. Les 
faits de ce genre commençaient à être assez fré- 
, quens. Le clergé devait y voir ou l'insouciance ou 
l'impuissance des khans à le protéger, et peut-^tre 
l'intention de tâter les dispositions du peuple et 
des prêtres , avant de risquer une mesure géné- 
rale qui soumit aux tributs et au joug le clergé 
comme la nation. Tout récemment le khan Tcha- 
nibeck avait tenté d'exiger du métropolitain Théo- 
gnoste une contribution, que le chef de l'Église 
n'aurait pas manqué de répartir sur les membres 
et les propriétés de l'Église, s'il n'avait eu l'adresse 
et la fermeté de profiter des circonstances pour 
. refuser de payer ce tribut annuel, et ne payer qu'une 
somme une fois donnée. Mais à son retour, Théo- 
gnoste ne manqua pas d'apprendre au clergé ce 
qui venait de lui arriver à la horde ; et, tout en le 
félicitant du succès de son courage , le clergé dut 
se dire qu'un autre khan pourrait avoir les mêmes 
projets dans des conjonctures moins favorables à 
la résistance , qu'alors il faudrait se soumettre , et 
que le métropolitain, érigé en collecteur, comme le 
grand-prince, rançonnerait l'Église pour les Tatars 
comme le grand-prince rançonnait le peuple. Il n'en 
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fallait pas tant pour détenniner le clergé à s'allier 
à la noblesse, et à chercher avec elle tous les . 
moyens de constituer une force nationale capable 
de briser le joug des Tatars. 

Et, de peur que tout cela ne suffît pas encore , 
Usbeck était accusé ," peut-être à. tort , mais peut- 
être aussi avec raison , d'avoir voulu exterminer la 
race royale et la religion grecque , en Russie , pour 
y substituer les princes de sa race et le mahomé- 
tisme; ce qui avait amené le massacre des Mogols, 
à Tver, par Alexandre Mikhaïlovitch. Et voilà 
qu'aujourd'hui Mamaï , poussant un cri de guerre 
€t de mort contre les Moscovites, proclame l'inten- 
tion de brûler toutes les églises chrétiennes ! Il était 
clair que les prêtres russes , ainsi menacés , lui 
rendraient guerre pour guerre , haine pour haine , 
et ne seraient ni moins opiniâtres ni moins impla- 
cables. Dès cet instant, s'il y avait une dissidence 
<ians le clergé , il devait se serrer tout entier'contre 
le métropolitain , depuis long-temps engagé dans 
la faction moscovite , et prêter le secours de toutes 
ses forces à cette faction , qui allait devenir son 
glaive et son bouclier. 

Au reste , ce ne fut pas une grande imprudence 
à Mamaï ; le parti du clergé devait déjà être pris 
avant cette guerre ; et, en promettant à ses bandes 
la ruine et le pillage des églises russes , il excitait 
le peu de fanatisme qu'elles pouvaient avoir; il 
était sûr au moins d'exalter leur passion effrénée 
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pour le pillage , car il leur offrait une proie long- 

. temps engraissée de la substance des peuples. 

Si les Russes rassemblaient arec ardeur et comr 

binaient de leur mieux tous leurs moyens de résifr* 

tance» Mamaî, de son cdté, ne négligeait rien pour 

le succès de son invasion. A ses bandes innombra* 

blés , il avait joint une foule d'auxiliaires; il avait 

renoué ses relatious avec les Lithuaniens, qui pou* 

vaieat attaquer par Toccideot en même toups que 

lui par l'orient ; et il ne négligea point de pratiquer 

des intelligences avec les Russes euxHOQémes. 

Dans la guerre qui s'apprêtait , la position d'O^ 

Position d'o- leg , priocie de Rezan , devenait effiroyable. Après 

legdeRezan. ^i^^j^, J^^j^ ^^^^ adrcssc et vigueur contre la Éac- 

tion moscovite , Oleg était devenu sinon l'ami , du 
moins Tallié , et l'allié utile du grand^rince Dmir 
tri. Plusieurs fois il avait conduit son armée au 
secours de ce prince , assiégé dans Moscou par 
Olgerd ; et il s'était soumis enfin à quelques de<- 
voirs de vasselage , tout en conservant le titre de 
grand-prince de Rezan , qui devait Lui sembler une 
protestation suffisante à la conservationde ses droits. 
Comptant sur son dévouement ou «a soumission 9 
les MoMovites l'avaient m^me fait déclarer adiitre 
des différends à venir entre Tver et la grande- 
principauté , dans les cas où un tribunal mi-parti 
ue s^coorderait point. Okg ne cherchait point à 
livrer sa patrie aux étran^rs, puisqu'il avait m ar^ 
cfaé contre les Lithuaniens assiégeant Moscou; 
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il n'était pas Fami des Tatar s , puisque tout récem- 
ment ils avaient saccagé sa principauté , et que lui* 
même ne leur avait échappé que par une fuite 
précipitée. Mais quelles que fussent ses dlsposi* 
tions réelles^ ses aversions et ses affections ^ les 
conjonctures où il se trouve actuellemeat parai»^ 
sent de nature à bouleverser toutes ses idées 9 à 
renverser tous ses principes , à violenter ses réso« 
Ititions. Il dut croire que les Moscovites , attaqués 
en même temps à droite et à gauche par les hi*' 
thuaniëns et les Tatars, seraient infailliblement 
écrasés; et que y. trop faible lui-même, Surtout 
après les désastres que venait d'éprouver sa prin- 
cipaiitéy pour rien changera ce résultat inévitable, 
il était de son devoir, non pas de se perdre avec les 
Moscovites qu'il ne pouvait sauver, mais de les 
laisser périr seuls, et d'aviser au mojen de mettre 
lui et son peuple en sûreté, et, û faire se pouvait, 
de ne pas laisser les étrangers profiter seuls des 
dépouiUes de la Russie» Fallait-^il qu'il se piquât 
d'une fidélité héroïque, alors qu'en Russie chacun 
ne songeait qu'à soi, et qu'Q s'obstinât à se perdre 
pour des ingrats qui Faviient attaqué peu d'instans 
après que lui-même atait volé à leur secours? et 
puisque Moscou voulait subjuguer Resan , Resan 
ne ponvait-^elle pas profiter de Toccasion qui se 
présentait d'échapper pour jamais à la tyrannie de 
Moscou ? Sans doute un patriotisme pur devait 
engager Oleg et son peuple à s'associer à là fortune 
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de la patrie , pour se saurer ou périr avec elle ; 
mais y ayait-il alors en Russie un seul prince pa- 
triote ^ et les diyerses principautés, formant des 
Etats distincts et ennemis , ayaient-elles un lien 
commun qui en fît un ccnrps de nation ? Les anna- 
listes ont maudit Oleg parce que le triomphe de 
Moscou vint , en dépit de toutes les probabilités 
politiques , démentir tous ses calculs et tromper 
toutes ses préyisionSp Toutefois il faut, avant de 
le condamner ^ se supposer à sa place , dans les 
mêmes circonstances , avec les mêmes griefs d'un 
côté , et de l'autre , les mêmes périls , le même 
espoir, les mêmes chances de succès. 

Supposé qu'Oleg pût espérer , en se rangeant du 
côté des Moscovites , de leur donner , contre toute 
vraisemblance, une victoire inespérée, c'était à 
son détriment et au préjudice de son peuple qu'il 
les eût aidés à vaincre les Mogols ; car un pareil 
succès assurait la prépondérance de Moscou , et 
tous les princes , et tous les Russes étaient dès lors 
forcés d'accepter son joug et de s'humilier devant 
elle. Oleg prêta donc l'oreille aux insinuations de 
Mamaï, ou lui fit les premières avances, et le 
boyard Epiphane alla secrètement conclure , à la 
horde , un traité par lequel son prince s'engageait 
à se joindre aux Mogols sur les rives de l'Oka au 
commencement de septembre ; de plus , Mamaï 
cédait aux princes de Rezan et de Lithuanie toutes 
les provinces de la grande-principauté dont ils 
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pourraient s'emparer, à la condition, toutefois, 
de continuer à payer à la horde le tribut ordinaire 
imposé à ces proTinces. On dirait que ces partages 
anticipés des États à conquérir portent malheur 
aux alliés. 

Mamaï , poussant devant lui toutes ses bandes , Grande iova 
auxquelles devaient se réunir les armées lithua- 
niennes et rezanaises pour agir ensemble et tout 
écraser de leur masse , entra en campagne vers la 
fin de l'été : ce fut Oleg lui-même qui en donna 
avis à Moscou , soit qu'il balançât encore , malgré 
son traité , à se joindre aux Tatars ; soit qu'il vou- 
lût mieux cacher sa défection aux Moscovites , qui 
pouvaient tomber les premiers sur son pays et 
l'accabler avant l'arrivée de ses alliés. 

A cette grande nouvelle, toute la population 
s'émeut, non de crainte, mais d'espoir et de cou- 
rage. Les prêtres allument, attisent partout les feux 
de l'enthousiasme , qui s'exalte et se propage rapi- 
dement dans toutes les principautés liées au sort 
de Moscou ; les princes et les boyards , les troupes 
et les milices de Rostof, Biélozersk, Yaroslavle, 
Vladimir , Souzdal , Péréaslavle , Rostroma , Mou- 
rom, Dmitrof, Mojaïsk, Zvénîgorod, Ouglitch, 
Serpoukhof, accourant au nom de la patrie et de la 
religion, vinrent défiler devant le Kremlin au nom- 
bre de cent cinquante mille hommes, infanterie et 
cavalerie. On préluda aux batailles par des prati- 
ques religieuses. Saint Serge vivait encore dans 
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son monastère de U Trinité ; le grand-prince , tous 
les princes étales voîévodes réunis allèrent solen- 
nellement lui demander sa bénédiction* c Vous 
» triompherez I dit le saint d'un air inspiré, vous 
» triompherez; mais après une terrible lutte. » 
Après avoir dîné au couvent , tous les chefs reçu- 
rent la bénédiction de saint Serge , qui leur donna 
pour compagnons deux de ses moines : Alexandre 
Péresvet, ancien boyard de Briansk, fameux par 
maintes prouesses ^ et Osliaba ^ non moins célèbre 
champion* L'abbé fit le signe de la croix sur le 
bonnet de ces deux moines ^ disant : c Yoilà une 
t arme immortelle ; qu'elle vous serve de casque. » 
Puis les prêtres , portant les croix et les images à 
la tête de l'armée , qui avait déployé toutes ses en- 
seignes , la conduisirent hors du Kremlin. A cet 
instant le grand-prince , laissant défiler les troupes, 
alla encore prier à Saint-Michel-Archange, sur le 
tombeau de ses pères; ensuite il embrassa son 
épouse en lui disant c Dieu est avec nous ! » et 
monta à cheval au milieu d'un peuple ivre. d'espoir 
et d'enthousiasme. Ainsi partit l'armée moscovite 9 
portant avec elle toutes les destinées d'un grand 
empire. André et Dmitri , princes de Polotsk et de 
Briansk , tous deux fils d'Olgerd , joignirent avec 
leurs troupes l'armée à Kolomna. 

Depuis trois semaines, Mamaî, arrêté au-delà 
du Don, attendait Jagellon et l'armée lithuanienne^ 
lorsqu'il envoya demander à Dmitri le tribut tel 
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qu'oD le payait à Tchanîbeck, Dmitri offrit de le 
payer tel que l'avait léduit Marna! : et cette négo- 
ciation , où chacun s'obstina dans sa résolution , 
ne fit qu'irriter les deux princes et les deux 
peuples. 

Ce fut seulement alors qu'on apprit la défection 
d'Oleg. Les derniers détachemens étant arrivés de 
Moscou , le grand-prince reçut encore la bénédic- 
tion de l'évêque de Rolomna , et marcha en avant. 
La principauté de Reî&an fut envahie ; on balançait 
si on attendrait l'ennemi derrière le Don , ou si on 
passerait ce fleuve , d'abord pour empêcher la 
jonction des Tatars et dfes Lithuaniens qui appro- 
chaient , ensuite pour donner du cœur aux cou- 
rages douteux en leur ôtant les moyens de fuir. 
Mais , du sein de Moscou , la faction veillait sur 
tous les événemehs , et dirigeait toutes les opéra- 
tions. Instruite de la marché des Lithuaniens et de 
la défection d'Oleg, elle jugea que la célérité de- 
venait plus que jamais nécessaire; il fallait atta- 
quer les Tatars tandis qu'ils étaient seuls encore , 
et à peu près égaux en nombre à l'armée mosco- 
vite ; il fallait surtout ne pas laisser se refroidir 
l'ardeur et le fanatisme que les prêtres avaient pris 
tant de soin de donner à cette armée ; une lettre 
de saint Serge, ou arrivée fort à propos, ou tenue 
en réserve par quelque coinpère , leva tous les 
doutes. Le saint envoyait sa bénédiction pour la 
bataille^ et recommandait surtout de ne pas perdre 
III. 7 
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iin iost^pt. On o))éit à cette voix vénérée; on passa 
le Don ; on culbuta quelques détachemeqs de l'ar- 
mée tatare , qui approchait seule encore ; et le 
BaiaiUe lendemain , 8 septembre i38o , les Russes gagnè- 
rent la terrible bataille de Roulikoff , qui yalut au 
gran^r-pripc^ le sun^om de Dop$koi^ et à aon cou- 
sin Yl^idwii' Andréïévitch, celui de Bruve. 

]\|amaï seul avait combattu à KouUkoE, mais 
les dusses avs^ie^t vaipcu à la fois Jilamaï , les Li- 
tbii^QÎfins et Oleg. Marnai retira ses débris dans 
les (Iqserts, où il eût été difficile et imprudent de les 
poi^rsuiyre; les lithuaniens, qui n'étaient qu*à 
tre^te yerstes du champ 4c bataille , s'en retour- 
nèrent précipitamment ; 0|eg s 'enfuit prudemment 
avçç s£\ famille et sa cour en Lithuaqie , d'où il 
traita avec le grand^prioce , et recouvra sa princi- 
pauté à de^ conditions qiii l'aigrirent encore. 

La victoire de KouUkoff est la plus célèbre que 
les Ilv.^ses aiqnt rep[)portée jusqu'à çeUe de Pul- 
taijva; çl\e q'eut pourtant pas fous leSi réstultafs 
qu'pQ çn pouvait ^ttepdre ; la Russie ne fut pas 
délivrée , mais elle fut présçrvée d'une ipva^iou 
terrible, peut-être de sa ruine commt^ natioii; 
mais die apprit qu'elle pouvait^ si elle le voulait , 
résister aux Tatars et les battre. C'était déjà , daqs 
1^ ^conjonctures , un aaisez beau prix de cette vie- 
toire, 

Maniai( n'était plus un épou vantail pour les 
Russes ; mais un autre khan , Tpkhtamoui^çh , 
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4esceDdaat de Tchingqi^ et protégé de Tamerlan , inyaaon de 
vient battre et remplacer Mamaî , et se proclame 
successeur de Bâti. Tokhtamoqiscb mande à tous 
les princes qu'il a renversé leur ennemi commua. 
Son ambassadeur lui rapporte des oomplimens et 
des présens ; or , il voulait dça soumissions et un 
tribut annuel. L'été suivant (i38i ) il envoie u^ 
tsarévitch avec une escorte de sept cents hnmmes, 
pour sofnmer les princes russes, anciens tributaires 
des Mogolji , de comparaître à l'inatant devant lui. 
A cette nouvelle , qui devançait le député , la po- 
pulatipn indignée se demandait à quoi servait 
donc la victoire de KouUkoff. Et la faction mosco- 
vite ^ut profiter habilement de ce sentiment po- 
pulaire , que peut-être elle avait préparé. A Nijni-* 
Novgorod , un message du grand-prince annonça 
au tsarévitch qu'on ue pouvait répondre de sa vie 
^'il pfiraisaait à Moscou avec sa garde. Le tsaré- 
vitch se tint pour averti, et retourna vers son 
maître ; et les onalheureux qu'il envoya à Moscou 
p%r forme d'essai trouvèrent partout une si vio- 
lente haine; du nomtatar , qu'ils partirent au plus 
vite. On se flatta que la terreur dont ils étaient 
saisis ^'emparerait de toute }a horde, et qu'on en 
avait fini pour long-^teinps avec les Tatars. On ne 
songea plus qu'à la politique intérieure ; et toute 
Vattention du prince et de la faction fiit absorbée 
piur des intrigues et des débats dont nous parlerons 
tout à l'heiMrc. 
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Au bout d'une année, et à l'instant où on s'y 
attendait le moins , on apprend par hasard que 
Tokhtamouisch, guidé par Oleg, traverse le Volga 
et marche sur Moscou. On s'étonne ; on s'épou- 
vante; on perd le temps à de vaines discussions ; 
l'ennemi avance; etDmitri de Souzdal envoie, au- 
devant des Tatars , ses deux fils , pour faire sa paix 
particulière. Le conseil ne sait que résoudre, et 
le grand-prince se retire à Kostroma. La faction , 
ordinairement si habile et si prévoyante , s'ëtait 
laissée prendre au dépourvu ; les boyards, le mé- 
tropolitain même , n'étaient plus écoutés du peu- 
ple ; les citoyens tentaient de ressaisir leur ancien 
droit de décider eux-^mêmes les affaires de la cité ; 
mais les uns voulaient défendre la ville, les autres 
voulaient l'abandonner; et les premiers préten- 
daient retenir les seconds , qu'ils laissèrent enfin 
partir. Le métropolitain ( ce n'était plus le Russe 
Alexis, mais un Servien nommé Cyprien) s'enfuit 
avec eux. Ainsi, abandonné du chef de l'État et du 
chef de l'Église , et se défiant des boyards , le peu- 
ple reçut comme un ange tutélaire Ostei , jeune 
prince lithuanien , que lui envoya Dmitri , et qui 
organisa les moyens de défense. Bientôt l'incendie 
des campagnes voisines annonça les Mogols. 

Après trois jours d'inutiles assauts , Tokhta- 
mouisch essaya la perfidie. Il déclara ne point 
faire la guerre aux Moscovites, mais au grand- 
prince (les Russes ont bien retenu cette leçon) , 
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et ne vouloir que visiter la ville. Deux princes 
russes (les fils de Dmitri de Souzdal) garantirent 
ses protestations. On le crut ; on lui ouvrit les por- 
tes ; les chefs et les prêtres allèrent à sa rencontre, 

w 

ceux-là avec des présens, ceux-ci portant les 
croix : et les Tatars égorgèrent tout. La ville fut 
pillée et brûlée* L'ennemi se répandit dans toute 
la grande-principauté 9 et, après l'avoir saccagée , 
se retira avec un immense butin et une foule de 
captifs. 

On n'avait pas encore enterré tous les morts LcsMoscovî. 
dont la capitale était encombrée, que déjà les ge^^eJÉÙ'iûi 
voïévodes moscovites partaient pour ravager la d'oicg. 
principauté de Rezan , dont la capitale fut entiè- 
rement ruinée. Le crime de ce malheureux peu- 
ple était d'avoir été dévoué à son prince , et celui 
du prince, de s'être trouvé si près des Mogols, que, 
pour ne pas être écrasé le premier , il avait dû , 
bon gré mal gré , se jeter dans leur parti. Pour- 
quoi OIeg , dont l'attention était distraite par le 
besoin de se défendre contre les éternelles tenta-^ 
tives des Moscovites , n'aurait-il pas été comme 
eux surpris par la subite invasion des Tatars? La 
preuve que ces barbares ne le regardaient que 
comme un ennemi déguisé , c'est que maintes foi& 
ils avaient ravagé ses provinces, et que tout à 
l'heure même , en traversant ses États pour retour- 
ner chez eux, ils ne s'y étaient pas montrés moins 
dévastateurs qu^à Moscou. Oleg les avait attendus 
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chez lui ou s'y était laissé surprendre par eux , et 
avait tâché de leur complaire; mais Diûifri de 
Nijni-Nôvgorod, étant à Moscou, à c6tédu grand- 
prince, au milieu de la cour et d'un peuple disposé 
à se défendre, leur avait envoyé ses deux fils; et 
ces deux princes, trompés eux-mêmes , ou forcés 
de se prêter aux ruses de leur politique , les avaient 
aidés à tromper et à prendre Moscou. Pourquoi 
Oleg seul était-il coupable , détesté et puni , tan- 
dis que Dmitri de Nijni-Nôvgorod n'encourait lii 
châtiment ni blâme? Pourquoi le grand-prince 
lui-même avait-il abandonné fea capitale , au lieu 
de diriger la déifense? Mais il fallait donner le 
change à l'opinion publique en choisissant une 
victime expiatoire pour la fauté de tous; et en 
choisissant Oleg, on avait le double avantage de 
détourner sur sa tête toute l'âniitxadversioii publi- 
que , et en même temps de ruiner une province 
puissante et indocile , et de renverser un prince re- 
doutable par son courage opiniâtre , par les res- 
sources de son esprit, par l'amour de son peuple, 
et qui ne voulait pas descendre du rang de prince 
indépendant à celui de vassal. Après la ruine de 
Rezan , on s occupa de restaurer Moscou. Les Ta- 
tars n'avaient renversé ni les murailles-ni les tours 
du Kremlin ; on se hâta de déblayer les rues et les 
édifices , de réparer ou de reconstruire- Mais la 
population était considérablement éclaircie ; mais 
une foule de prêtres avaient péri sôue le glaive des 
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Tatars. II fallait aviser à recomposer les milices de 
l'Église ; et lé métropolitain coûtiniiait à restei* à 
Tver, sans paraître songer ni. à Moscou ni aux de- 
Toirs qui Vy rappelaient. C'est i(*i le lieu d'etpli- 
quer pourquoi la faction moscovite, ordinaire- 
ment si clairvoyante , si résolue , si prompte , 
s'était laissée prendre au dépourvu , et n'avait Hen 
su décider à l'approcha de Tokhtamouisdh. 

Il n'est pas toujours très-commode pour tili Succession 

prince d'aroir un saint à la tête de son clergé ; or- ^n,a7n sa*|ot 
dinairement cette espèce d'hommes a l'esprit ab- Alexis, 
soin, impérieux 9 inflexible. Ce n'était peut-^tre 
pas sans une secrète joie que Dmitri, voulant enfin 
avoir la toute-puissance dont il avait le tili-e , 
voyait approcher la fin de saint Alexis. Déjà le 
prince avait jeté les yeux , pour le remplacer, sur 
un ecclésiastique nommé Mityaï (Michel) , qui, à 
tous les avantages du torps et de l'esprit , joignait 
tous cétix d'iin parfait coùrtisati; mais, de son 
côté, le vieil Alfekisàtaît désigné pour son succes- 
seur uii autre sàitft homme, dont le caractère 
ressemblait au sien : c'était saint Serge , fondateur 
et abbé du riionastère de la Trinité. Serge , en sa 
qualité d'abbé , avait un grand avantage sur son 
rival, qui n'était que simple prêtre séculier. Mais 
le grand-prince s'était appliqué à rétablir l'équili- 
bre, ou plutôt à faire pencher la balance en faveur 
de son favori ; Mityaï était détenu son garde-deô- 
sceaux, son confesseur, et celui de tout ce qui 
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cherchait à plaire au prince : lui-même avait un 
luxe et une cour de prince ; et enfin , Dmitrî le 
fit tout d'un coup abbé du cpuvent de Saint-Sau- 
veur, au grand déplaisir des gens d'Église, au 
grand scandale du peuple ; car il était inouï qu'un 
prêtre séculier fût devenu tout à coup abbé d'un 
grand monastère. Le prince dédaigna toutes ces 
improbations , et redoubla d'instances auprès de 
saint Alexis, qui redoubla d'opiniâtreté. A la vérité, 
saint Serge déclarait que rien au monde ne le dé- 
terminerait à quitter sa retraite ; mais Mityaï aussi 
avait déclaré qu'il n'accepterait pas la dignité ab- 
batiale ; saint Alexis lui-^même n'avait point paru 
d'abord vouloir accepter les fonctions de métro- 
politain ; et pourtant Alexis et Mityaï s'étaient as- 
sez facilement laissé faire violence ; saint Serge, à 
son tour , se résignerait de même , et Alexis et 
Dmitri s'obstinaient tous deux en faveur de leur 
candidat. Il y eut donc une véritable scission non- 
seulement entre le métropolitain et le prince, mais 
dans la cour et le clergé, c'est-à-dire dans la fac*- 
tion même. 

Dmitri, parvenu à l'âge mûr, aspirait à se dé- 
gager de la tutelle du parti, et tous ceux qui se 
promettaient plus de sa faveur que de leur mérite , 
ou de leur influence dans le parti , s'attachèrent 
au prince ; les autres persévérèrent dans leur pre- 
mier plan. Le métropolitain , resté parmi eux , 
balançait l'influence du prince et soutenait leur 
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espoir. Mais si le prince panreûait à porter à la 
dignité métropolitaine une de ses créatures , tout 
Tavantage était à lui, et c'était justement parce 
que les deux partis rivaux voyaient leur défaite ou 
leur triomphe attaché au choix du successeur 
d'Alexis, qu'ils s'obstinaient également à faire 
prévaloir leur créature. C'était l'objet de toute 
leur attention , de tous leurs soins et de mille in- 
trigues ; prêtres et seigneurs , confondus dans les 
deux factions, ne pensaient qu*à cette grande 
affaire. 

D'un autre côté, dès 1376, le patriarche Phi- 
lotée avait , de son propre mouvement , et sans en 
prévenir personne, et sans attendre même la mort 
d'Alexis^ qui vécutassez long-temps encore, nommé 
leServien Cyprien métropolitain de toute la Russie, 
probablement parce qu'Alexis , occupé des affaires 
du sacerdoce et de l'empire, s'abstenait de ces 
voyages à Gonstantinople , que son prédécesseur 
Théognoste rendait si fructueux pour le patriar- 
che; ou, peut-être, les Lithuaniens lui avaient 
demandé, moyennant finances, de jeter parmi les 
Russes , tendant à . une unité redoutable , ce fer-< 
ment de discorde. Quoi qu'il en soit, les Mos- 
covites apprirent rinsolejite entreprise ou la trahi- 
son du patriarche par l'arrivée de Cyprien. La 
scission dont nous avons parlé n'avait pas encore 
éclaté , et d'ailleurs , ce n'était pas une créature 
du patriarche qu'il fallait au grand-prince ni à la 
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faction ; Cyprien fut donc repoussé d'un commun 
effort. Ses tentatives auprès du clergé de Novgo- 
rod ne furent pas plus heureuses ; et il se retira à 
Kief^ alors soumise aux Lithuaniens , où il put li- 
brement se constituer chef du clergé , en atten- 
dant la mort d^Alexis , qu'il voulait toujours reta- 
placer. 

Vaincu enfin par les continuelles obsessions du 
grand-prince , Alexis avait béni Mityaiï et l'avait 
désigné pour son sudcesséur; mais il avait eu ëoin 
de mettre à cette espèce de capitulation une con- 
dition qui en rendait le tésuïtat nul où incertain : 
« Pourvu, avait-il dit, que Dieu, le patriarche et 
aie concile national le jugeilt digne de gouverner 
» l'Église. 9 Dieu ne manifesterait pas , sans doute , 
sa volonté en cette affaire ; quoique le patriarche 
eût déjà sacré Cyprien , avec de l'argent on pouvait 
encore obtenir son adhésion ; mais le concile na- 
tional , c'est-à-dire le haut clergé russe ^ dont cha- 
que membre pouvait avoir à la dignité métropoli- 
taine de pltis justes prétentions que Mityaf^ et qde 
l'exaltation de ce simple ptêtre à un poste si envié 
avait blessé au vif, ne consentiÉ'ait jamais , selon 
toute apparence , à le reconnaître pour son chef , 
quand saint Alexis lui préparait ainsi un si bon 
moyen de le rejeter. 

Alexis mourut. Mityaï, s'autorisant de la béné- 
diction d'Alexis , sanfe songer à la condition impo- 
sée, s'empara brusquement de ée^ ornêmenfe ^ de 
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son palaid , de toutes ses attributions. Le toyage 
à Gondtalitinople semblait inutile à Mityaî et peut- 
être impolitique à Dmitri. Tous deux convinreiit 
d'assembler \û concile et d'y faire agir l'autorité du 
prince pour arracher le consentement des évêques^ 
Tous les prélats se montrèrent dociles ^ à l'excep- 
tion du seul Denis , é?éque de Souzdal. Un bomme 
de tête suffit parfois pour changer la face des af- 
faires ; Denis ramena tous les évêques à son opi- 
nion; et Mityaï, qui avait entrevu le triomphe, 
échoua complètement. Il conçut une haine im- 
placable contre l'audacieux Denis , qui le paya de 
retour ; et l'un et l'autre eurent leurs partisans. 
Mityaï accusant un jour Denis de n'être point 
encore venu recevoir sa bénédiction : « Il n'est 
• que prêtre, répliqua fièrement celui-ci, et moi 
•je suis évêque ! » Mityaï , furieux , menaça de le 
dégrader en revenant de Constantinople , où il 
songeait alors à s'aller faire sacrei^ ; Denis, voulant 
y courir le premier , on le fit garder à vue ; et , 
pour recouvrer sa liberté , il fut obligé de jurer 
qu'il renonçait à ce voyage $ encore fallut-il que 
saint Serge garantit ce serment, que Denis ne 
manqua pas de violer , soit qu'il se moquât de saint 
Serge , soit qu'il y fût autorisé par saint Sergé lui- 
tÊême, qui, en sa qualité de saint et de rival sup- 
planté, devait détester Mityaï comme un prêtre 
mondain et comme un rival favorisé par la puis- 
sance laïque. 
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La fuite de Denis hâta le départ de Mity aï , qai 
emporta des trésors , des blancs-seings de Dmîtrî , 
et emmena une suite nombreuse où Ton voyait 
des boyards et des dignitaires ecclésiastiques. Il 
tomba , en route , entre les mains de Mamaï , et 
s'en tira avec adresse ; mais , soit caprice du des- 
tin, soit- plutôt que , parmi ses compagnons , il se 
fût glissé des hommes attachés à la faction , qu'ils 
feignaient d'abandonner pour la mieux servir. 
Mort subite commc il arrîvc souvent, il périt frappé de mort 
andidirdu ^ubitc à la vuc de Constantinople. Ce qui semble- 
grand-prin- fait prouvcr quc ccttc mort fut le résultat d'un 

C6 

complot , et que la partie influente de sa suite 
trempait dans ce complot , c'est que , sans daigner 
seulement avertir le grand-prince , on procéda sur- 
le-champ au choix d'un nouveau candidat (nommé 
Piracn, Pimen, archimandrite de Péréaslavle ) , qui fit 
*^la faction/ "sagç dcs blaucs-scings , des trésors et des habits 
pontificaux de Mityaï, et par ce moyen obtînt, 
ou plutôt acheta, de l'empereur et du patriarche , 
la dignité métropolitaine. Cette nomination coûta 
si cher, et Pimen dut, au moyen des blancs- 
seings, emprunter de si fortes sommes, que le 
grand-prince ne put les acquitter de long-temps. 
La faciioD. La mort de Mityaï fut un coup de foudre , et 
devait être un utile avertissement pour Dmitri. Il 
était à peu près évident que le parti prêtre, comme 
l'appellerait M. de Montlosier , avait écarté par un 
assassinat le favori du prince , et que le prince lui- 
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même serait écarté, par un moyen pareil, s*il 
s'obstinait toujours à lutter contre ce parti, qui 
ne recule jamais devant un crime utile à ses vues. 
Dmitri parut le sentir, car il renonça au projet 
de faire un métropolitain ; mais , ne voulant pas 
accepter celui de la faction , dont il essayait de 
briser le joug, il prit celui du patriarche, c'est-à- 
dire Cyprien , qu'il avait d'abord repoussé, et qu'a- Cypricn, ac- 
lors il appela de Kief à Moscou. Ne pouvant com- *^^^* ' 
mander à la faction , il ne voulait pas du moins lui 
céder ; et , quelque répugnance que son désir de 
s'afEranchir de toute espèce de tutelle lui donnât 
pour le choix du patriarche, ille préféra pourtant 
à celui de la faction. Il n'en resta pas là ; il n'o- 
sait , il ne pouvait encore attaquer le parti même , 
mais il entreprit de punir les factieux qui s'étaient 
déclarés en prenant une part ostensible au com- 
plot dont il était la dupe forcée , dont son favori 
était la victime ; et toutefois , il n'osa pas , envers 
eux , proportionner la peine au crime , tant la fac- 
tion conserv.ait de prépondérance , malgré la scis- 
sion indiquée plus haut. Pimen et ses complices 
étaient certainement coupables de la mort de Mi- 
tyaï ; il était du moins avéré qu'ils étaient coupa- 
bles d'avoir trahi les iûtentions du prince , d'avoir 
dérobé ses blancs-seings, d'en avoir impudem- 
ment abusé à leur profit et aii profit de la faction, 
et au préjudice du trésor, de la politique, du pou- 
voir, et probablement de la sûreté du prince. Armés 
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du droit de punjtioq arbitraire, les premiers 
grandst-princes n'auraient point hésité d'appliquer 
1^ peine capitale à de pareils criminels. Un fils de 
Sviatoslaf P' avait mis à mort le fils du premier 
Yoïévode Svéneld j coupable d'un mince délit de 
chasse. Plus tard , George !•' avait fait mourir le 
puissant seigneur Routchko , accusé d'un simple 
manque de respect. A la vérité , le fils de Svéneld 
et Koutchko étaient des laïques, et George I"' lui- 
même n'avait osé sévir contre l'odieux Théodore , 
coupable de tant d'horribles cruautés, de si criantes 
rapines , par cela seul que ce Théodore était évo- 
que , quoique installé d'une manière peu ortho- 
doxe ; et George avait long-temps souffert toutes 
les infamies de ce Théodore avant de le renvoyer 
devant le tribunal du métropolitain, qui, lui- 
même , ne le punit pas pour ses crimes , mais 
pour ses blasphèmes. Mais un peu avant George I**, 
sous le règne de son père (Vladimir II lifonoma- 
que), le chef du clergé, -humble sujet du grand- 
prince , n'osait qu'en tremblant , et ayec une ex^ 
trêipe réserve, élever une voix suppliante en faveur 
des condamnés innocens; mais après George I^, 
un prinoe , un simple apanagiste , pat esprit de 
vengeance ou de cupidité , p^t coad^mner injq»^ 
tement et impunément un évêque universallemeôt 
vénéré , dont il confisqua les biens , et qui parait 
avoir perdu son siège par suite de cette eondam- 
nation, à en juger, du moins, sur ce qu'on dît 



de s^ mort, Oqi, mais ^ toutes ces époques, le 
clergé n'était pas encore Ugué avec l'aristocratie; 
l'un et l'autre faisaient bande à part; chacun de 
ces deux ordres , travaillant isolément pour son 
compte particulier, la faction n'existait pas en- 
core. Elle allait bientôt naître sous la protection 
intéressée , mais imprudente, des princes de Mos- 
cou ; et, en attendant, la puissance princière avait, 
contre chacun de ces deux ordres, plus de moyens 
de puissance /piMS de chances de succès, et par- 
tant plus de courage. Mais à présent que cette fac- 
tion existe, qu'elle dispose de tout, qu'elle se 
transmet d'âge en âge son expérience et ses ru- 
ses, qxi'elle prépare de loin ses projets et qu'elle 
sait également bien les laisser mûrir et saisir l'ins- 
tant de l'exécution; maintenant qu'elle- a rendu 
le trône à la branche moscovite, qu'elle a tué la 
liberté publique avec le tisaiatch&ky , qu'elle do- 
mine les consciences par la religion , qu'elle a sub- 
jugué Qu renversé les^plus fierîS apanagistes , qu'elle 
a résiSit^ aux Lithuaniens, qu'elle a vaincu les Ta-» 
tare et qu'elle vient de montrer tout à l'heure, p^r 
la naort de Mityaï , qu'on ne pouvait lutter contre 
elle sans périr subitepient comme ai on avait tou- 
chyç l'arche aainte , le grand-prince, qui n'osait pas 
m§n)e s^on^ger à la détruira , devait concevoir com- 
bien il était, périlleux d^ }^ ^eyrter. Cependant il 
a'était ficquis lui-n)ê:me une réputation brillante ; 
la célèbre victoire de Koulikofif (car Mainaï venait 
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d'être vaincu) se rattachait à son nom; il s'était 
fait lui-même un pjirti , et il put croire que , si les 
circonstances exigeaient beaucoup de ménage- 
mens et de mesures, elles demandaient aussi un 
peu de hardiesse et de vigueur. En n'attaquant la 
faction que dans ceux de ses membres qui parais- 
saient coupables d'un meurtre , qui étaient certai- 
nement coupables de dol , de vol , et d'une vérita- 
ble trahison , il espéra de mettre Ist faction dans 
une position fausse où elle se perdrait dans l'esprit 
des peuples si elle entreprenait de lui résister. Le 
succès qu'il se promettait devait encourager ses 
partisans , lui en attirer un plus grand nombre ^ 
faire déserter des rangs ennemis une foule d'am- 
bitieux toujours prompts à suivre le pouvoir en 
quelque main qu'il passe^ et enfin, réaliser à son 
profit le système de l'autocratie. 

L'exemple récent de ce qui venait d'arriver dans 
l'àfiFaire de Mityaï et de Pimen aurait dû lui ou- 
vrir les yeux ; il auratit dû voir que , parmi les Cour- 
tisans dont il se croyait sûr, il y avait des traîtres 
chargés , par la faction , de se mêler à ses amis 
pour espionner et déconcerter ses espérances et 
ses projets , comme avaient déjà fait Tarchiman- 
drite Pimen lui-même et le boyard Oléehinsky, 
chef de l'escorte donnée à Mityaï; il aurait dû 
comprendre aussi que toutes les cérémonies reli- 
gieuses, à l'aide desquelles on avait fanatisé les 
peuples et les troupes dans la guerre contre Ma- 
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mai, 1 intervention continuelle des prêtres dans 
les cérémonies et les affaires militaires , leurs pré- 
dictions vérifiées par le résultat, reportaient au 
ciel et à l'Église le principal mçrite de la victoire , 
et ne laissaient au prince , dans l'opinion natio- 
nale, qu'une place secondaire au-dessous du cler- 
gé. Mais, soit qu'il fermât les yeux à l'évidence, 
soit qu'il espérât qu'une prompte justice prévien- 
drait de nouvelles infidélités, soit qu'enfin parvenu 
à l'âge mûr, et voyant fuir les années, il voulût 
tout risquer pour commencer une lutte qu'il n'au- 
rait pas le temps de finir s'il ne se hâtait de la 
commencer, Dmitri se prononça et réussit d'abord. 
Pimen , déclaré usurpateur de la dignité métropo- 
litaine , fut arrêté à Kolomna et conduit à Tchou- 
kholm, où on lui ôta publiquement le bonnet blanc. 
Le boyard Olechinski , chef de l'escorte donnée à 
Mityaï, et tous les partisans de Pimen furent jetés 
en prison. Ce dénouement arriva en i38i, après la 
bataille de Koulikoff, appelée aussi bataille du Don. 
Déjà Cyprien avait pris possession , à Moscou , de 
la dignité métropolitaine. 

Dans cette affaire capitale, aucune des deux 
parties adverses n'avait ni complètement échoué 
ni complètement réussi. Mi le grand-prince ni la 
faction n'avaient le métropolitain de leur choix. 
Pimen était repoussé , mais Mityaï était mort. La 
faction n'osait soutenir Pimen , mais le grand- 
prince n'osait tenter de lui substituer un autre 
III. 8 
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courtisan. Cyprien, qu'il installa à Moscou, n'était 
pas plus agréable à la faction qu'à lui-même ; et ce 
fut justement la neutralité de cet étranger qui dé- 
termina le grand-prince à l'appeler, et la faction à 
le laisser arriver. Toutefois, le grand^rince sortait 
de cette crise avec quelque apparence de triomphe : 
il avait dégradé Pimen , puni ses adhérens publics, 
^t installé Cjprien ; en un mot , comme disent les 
enfans taquins , il avait eu le dernier. Mais, après 
tout , ce succès n'était qu'apparent ; il n'avait 
point affaibli , il avait seulement blessé la faction , 
et la faction lui garda rancune. 

Il persistait à lui résister , à la dominer , elle 
cherchait à le remettre sous son joug, lorsqu'appa- 
rut Tokhtamouisch. On peut maintenant conce- 
voir comment et pourquoi le conseil manqua d'en- 
semble ; le clergé , de prestiges et d'exhortations ; 
les boyards , de crédit ; le prince , de résolution et 
de force , quand le peuple , encore tout animé de 
la victoire de Koulikoff , était si bien disposé à bra- 
ver les Tatars , qu'une partie de la population de 
Moscou , abandonnée de tous ses chefs , sou- 
tint, durant trois jours, les assauts de Tokhta- 
mouisch , et ne se laissa prendre que par une in- 
signe perfidie. Le prince Vladimir Andréïévitch , 
en écrasant un détachement tatar plus nombreux 
que sa garde , montra bien encore ce qu'auraient 
osé et pu faire, en cette occasion, l'armée et le 
peuple , si leurs chefs ne leur avaient pas manqué. 
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Tokfatamouisch lui-même parait l'avoir senti, 
quand, à la nouvelle du succès de Vladimir An- 
dréïévitch, il précipita son mouvement de retraite, 
comme s'il eût craint que ce faible avantage De 
fût une suffisante leçon , ne devint une sorte d'ap- 
pel aux princes , à la noblesse , au clergé et au 
peuple, pour se réunir encore une fois contre 
l'ennemi commun. 

Il y eut en effet , sinon une réconciliation , du Saccèi 
moins un rapprochement réel, après cette cruelle <!« i* ^^^lion. 
expérience que firent la faction et le prince des 
malheurs que devaient produire leurs discordes. 
Mais ce fut le prince qui fit tous les frais de ce 
rapprochement, et la faction qui en eut tous les 
avantages. Cyprien, qui pourtant n'avait déserté 
la capitale qu'après le grand-prince , mais qui n'y 
revenait pas assez vite, ou qui , peut-être , conspi* 
rait à Tver avec Michel, contre la faction etDmitri, 
soit au profit des Lithuaniens dont il pouvait êtxe 
l'agent secret, soit au profit des Tatars que Michel 
alla bientôt supplier de lui donner la couronne , 
fut mandé à Moscou , déclaré lâche et indigne 
d'être le chef du clergé russe , et renvoyé à Kief , 
toujours dépendante des Lithuaniens; en même 
temps Pimen fut rappelé de son exil et installé mé- 
tropolitain. Cette déchéance de Cyprien, cette 
exaltation de Pimen se firent par les ordres du 
grand-prince ; mais comme Pimen était l'homime 
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de la faction , il était clair que le prince , en don- 
nant ces ordres, inspirés par la nécessité, ou peut- 
être dictés par les prêtres , se rejetait dans les bras 
du parti qu'il n'avait pu ni soumettre ni apprivoi- 
ser , et sans lequel , au moment du pàril , il était 
si dépourvu de conseil et de force , et si déplora- 
blement isolé. Ainsi, l'invasion de Tokhtamouisch , 
funeste à la nation et au prince , n'avait ôté à la 
faction que des membres, des richesses et des 
images , qu'elle remplacerait facilement , des édi- 
fices, qu'elle saurait bien reconstruire aux dépens 
des princes et du peuple ; mais en revanche , cette 
invasion lui avait donné un métropolitain de son 
choix, et lui avait ramené le grand-prince pieds et 
poings liés. 
Tribut. Cependant le pays était ruiné, la population 

décimée et attérée, et la réconciliation, d'ailleurs 
très-peu sincère, qui venait de s'opérer, ne pou- 
vait tout d'un coup rendre au peuple la confiance 
en lui-même et en ses chefs , et la vigueur à l'État. 
Il fallut donc ajourner tous les projets de résistance 
aux Tàtars , et aviser à les apaiser et à déconcerter 
les intrigues de Michel. Vassili, fils du grand- 
prince, alla donc à la horde avec plusieurs boyards; 
et Tokhtamouisch, satisfait, confirma Dmitri dans 
sa dignité ; mais une nuée d'agens mogols fondit 
sur la. Russie , imposant au moindre village d'é- 
normes contributions en or et en argent. 
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Le prétexte mensonger de l'invasion (1) , la ca- 
pitulation violée (en i38i) et les tributs imposés 
au peuple ( en 1 384 )> étaient, de la part de Tokh- 
tamouisch , une leçon de morale à la Wellington. 
Les Moscovites , du moins , tâchèrent d'en profi- 
ter : le prince se rapprocha d'abord de la faction 
(en i383), comme on l'a vu, et se réconcilia 
avec Michel de Tver et Oleg de Rezan , qu'il avait 
si rudement châtié, en i382, après la retraite de 
Tokhtamouisch , et au fils duquel il maria sa fille, 
en .1387. C'était saint Serge qui avait ouvert les 
hostilités contre ce prince , en portant chez lui les 
foudres de l'excommunication ; ce fut saint Serge 
qui alla lui porter la paix et le désarmer. Car 
en i385, l'indomptable Oleg, toujours chéri des 
braves Rezanais, portait le fer et la flamme dans 
le territoire de Kolomna. 

Quand les Moscovites eurent assuré leur tran- 
quillité du côté des Tatars , par une entière sou- 
mission à toutes les exigences de Tokhtamouisch, 
du côté de Tver et de liezan par des traités avec 
Michel et Oleg (traités dont on ne nous dit point 
les conditions ) , ils tournèrent leurs vues sur Nov- 
gorod, et songèrent à soumettre cet te^ république; 
car ils avaient décidé que la Russie tout entière 
subirait leur joug. 
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(1) Tokhtamouisch déclarait ne faire la (guerre qu^À 
Dinitri, et non aux Moscovites. 



Il8 HISTOIRE DE RUSSIE, 

Depuis plusieurs règnes , Novgorod, par uoe po- 
litique dont elle fut la dupe , s'était accoutumée à 
prendre ou à recevoir pour son prince particulier 
le grand-prince , qui la gouvernait par un lieute- 
nant , et , le plus souvent, son lieutenant était Tuii 
de ses fils. Les Moscovites s'habituèrent bientôt à 
regarder le grand-prince comme le prince néces- 
saire de la république, ou plutôt à considérer la 
république comme une dépendance naturelle de la 
grande-principauté. De son côté, la république 
n'avait pas entendu renoncer au plus précieux de 
ses droits en appelant ou en admettant le grand- 
prince à la gouverner; et elle tenait pour autant 
d'élections libres tous les actes de ce genre. Léga- 
lement maîtresse de choisir son prince , elle av^it 
choisi celui qui lui paraissait le mieux convenir à 
ses intérêts ; et si plusieurs grands-princes avaient 
successivement régné ichei&.elle, c'était non en qua- 
lité de grands-princes , niais parce qu'elle les avait 
élus comme plus utiles. La république n'était pas 
disposée à sacrifier un droit qu'elle avait acquis à 
force d'adresse, de Sacrifices et de courage, et 
qu'elle avait conservé si long-temps avec tant de 
travaux , de^ périls et de gloire ; mais la faction , 
déjà sentant tous ses avantages et toutes ses forces, 
comprenait bien qu'il importait à sa fortune , à son 
existence même , de soumettre Novgorod , et ré- 
solut de saisir la première occasion de commencer 
avec succès cette grande lutte , qu'elle continue- 
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rait tantôt avec prudence et réserve , tantôt avec 
audace et violence; car il était présumable que 
Novgorod ne serait jamais bien et définitivement 
soumise tant qu'elle existerait; que pour la sub- 
juguer il faudrait l'exterminer, et qu'on ne pour* 
rait enchaîner que son cadavre. La faction , qui 
dut le prévoir , ne recula point devant cette hor- 
rible prévision. Et pourquoi laisserait-elle vivre un 
peuple qu'elle ne pourrait ployer vivant à son joug? 

Depuis que les princes de Moscou, devenuà 
grands-princes, se succédaient sur le trône de 
Novgorod , tous s'étaient permis de criantes usur- 
pations SUT les droits de la cité , que tou^ avaient 
juré de respecter. Plusieurs avaient abandonné la 
république à ues propres forcesu dans ses guerres 
les plus justes contre ses ennemis occidentaux ; et 
Ton peut dire que Siméon-le-Siiperbe l'avait trahie. 
Les nécessités de sa position autorisaient, ce me 
semble, la république, ainsi abandonnée ou trahie 
par ses princes , à chercher quelque autre défen- 
seur. Malheureusement elle le choisit parmi les cherche im 
étrangers , parmi les ennemis naturels de la Rus- *^g"* *""' 
sie, en un mot , parmi les princes lithuaniens. 

C'était une faute et un crime : une faute , parce 
qu'en cherchant là un appui, elle risquait de trou- 
verun maître; un crime, parce qu'on ne doitpas, 
pour une querellé de Camille , introduire l'ennemi 
dans la maison. Mais t^tte faute et ce crime , ins- 
pirés aux Novgorodiens par la conduite perfide des 
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princes , pouvaient leur être reprochés par tout le 
monde, excepté par ce? princes et leur conseil. 

C'était pour opposer Narimante , prince lithua- 
nien , aux Suédois et à l'Ordre teutonique , que 
Novgorod lui avait autrefois donné Orekhof, 
Kexholm et la moitié de Koporié. Le même motif 
l'engageait actuellement ( 1 384 ) à donner ces do- 
maines à son fils Patrice. La résistance des popu- 
lations de ces villes , et les troubles qui éclatèrent 
à ce sujet à Novgorod même , engagèrent la cité à 
retirer cette donation , et à donner en échange , 
au même Patrice , Ladoga , Roussa et les rives de 
la Narva. Pour cette double concession, la répu- 
blique, se jugeant toujours maîtresse de régler 
elle-même ses propres affaires, ne^ demanda pas 
}'assSntiment du grand-prince ; c'était un acte de 
souveraineté , et la faction vit dans la conduite de 
la cité un attentat sinon aux droits, du moins aux 
prétentions du grand-prince : mais d'autres soins 
l'empêchèrent alors d'éclater. 

En agissant ainsi, la république ne pouvait guère 
penser faire un acte d'insurrection , puisqu'elle re- 
prenait ou continuait d'exercer un ancien droit. 
C'était, à ses yeux, tout au plus un acte d'oppo- 
sition , et d'opposition aux usurpation^ des princes^ 

Persévérant toujours à recouvrer la plénitude 
de ses droits , et les étendant peut-être un peu par 
la crainte de les comprc^iettre en tardant à les 
compléter, le conseil public ^ où intervinrent le gou- 
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verneur, les boyards, les propriétaires, \^ populace 
des cinq quartiers de la ville ( c'est-à-dire le peuple , 
toujours vilipendé dans l'histoire ) , décréta, à l'u- se lonstraîtà 

.^ r 1 • ^ j «. • 1 f • la juridiction 

nanimite , que le jugement des affaires ecclesias- j„ métropo- 
tiques cesserait désormais d'être déféré au métro- ^'**°' 
politain de Moscou, et appartiendraitexclusivement 
et sans appel à un tribunal qui serait composé de 
rarchevêque , du possadnik , du lieutenant , et de 
quatre médiateurs choisis par les deux parties 
parmi les boyards et les propriétaires. 

Rien n'était plus sage et plus urgent que cette, 
mesure , si la république voulait définitivement 
restaurer et maintenir ses droits déjà entamés et 
toujours menacés ; car , d'un côté , ce n'était pas 
alors peu de chose que les affaires ecclésiastiques, 
tant par lïmportancc que l'on donnait à tout ce 
qui touchait à l'Église que par l'empiétement im- 
mense et progressif de l'Église sur l'État ; et, d'un 
autre côté, le métropolitain étantl'un des membres 
de la faction moscovite, continuer à le reconnaî- 
tre pour le juge naturel et souverain des affaires 
ecclésiastiques de Novgorod, c'était se mettre à la 
merci des Moscovites. L'excommunication lancée 
autrefois par un métropolitain , et sur l'ordre du 
grand-prince Kalîta, contre les Pskoviens, qui 
s'obstinaient à défendre le malheureux Alexan- 
dre II Mikhaïlovitch , prouvait assez que déjà le mé- 
tropolitain n'était plus (ju'un docile instrument 
dans les mains de ces Moscovites , dont la repu- 
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blique paraissait résolue à repousser le joug. 
Aussi , en méaie temps qu'elle réservait à un tri- 
bunal, érigé dans son sein, le jugement des afiEaires 
ecclésiastiques , elle voulut , par un autre décret , 
revenir sur toutes les usurpations du prince , afin 
de remettre dans leurs bornes et de contenir à la 
fois la puissance ecclésiastique et la puissance ci- 
vile , qui s'étaient liguées contre elle. Suivant les 
anciennes coutumes et les sermens de tous les 
princes librement admis à Novgorod , ils ne de- 
vaient ni recevoir ni acquérir aucun domaine dans 
les terres et dépendances de la république ; ainsi 
les biens que pouvait y posséder Dmitri n'étaient 
donc que des usurpations : la république les con- 
fisqua. C'était son droit, c'était son devoir; mais 
en même temps elle montra qu'elle savait distin- 
guer et respecter les prérogatives légales du prince , 
puisqu'elle admettait son lieutenant au nombre des 
juges auxquels elle réservait la connaissance exclu- 
sive des a£faires ecclésiastiques , enlevée au mé- 
tropolitain. En tout cela , si la conduite de Novgo- 
rod était ferme et hardie, elle n'était pas moins 
constitutionnelle et sage ; et il était plus naturel de 
s'en fâcher que facile de la condamner en consul- 
tant les institutions et les coutumes. Les Mosco- 
vites se fâchèrent ; et déjà , ils avaient si bien en- 
lacé le reste de l'empire, que vingt-six provinces 
envoyèrent leurs troupes à Dmitri. Il est vrai que 
des bandes d'aventuriers, partis des terres de la 



DMITRI IV. 123 

république , en désolant plusieurs localités ( dans 
les provinces orientales jusqu'auprès de Saraï , 
où ils périrent) 9 avaient donné de beaux prétextes 
à l'ambition moscovite. Soit mécontentement, 
soit caprice, soit effet de l'embauchage , Yologda, 
Bejetsk et Torjek, trois dépendances de Novgorod, 
se déclarèrent pour son ennemi. 

Vojant se former un si terrible orage , les Nov*- 
gôrodiens tentèrent de le conjurer. Mais l'occasion 
était trop belle ; les Moscovites, voulant en profiter, 
refusèrent audience aux ambassadeurs , et vinrent 
campera trente verstes du Volkoff , brûlant tout le 
pays autour d'eux. Là , ils reçurent l'archevêque 
Alexis, chargé de demander la paix et d'offrir une 
indemnité de huit mille roubles. En pressurant de 

• 

leur mieux presque tout le reste de la Russie , les 
agens de Tokhtamouisch n'en avaient pu tirer 
qu'une pareille somme de huit mille roubles. Les 
Moscovites , refusant, toutefois, la paix arec cette 
indemnité ou cette rançon , la cité, où comman-^ 
dent Patrice et d'autres princes que l'histoire ne 
nomme pas, s'entoure d'une forte palissade , brûle 
ses faubourgs , et s'apprête à se défendre «contre 
Dmitri IV comme elle s'était défendue jadis contre 
André I** et tant d'autres grands-princes également 
décidés à lui ravir sa liberté. L'enixemi, tardant 
trop à se présenter, l'armée républicaine sort deux 
fois pour le chercher et le combattre, mais sans le 
trouver. Alors on put deviner que le grand-prince 
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n'avait déployé tant de forces que pour négocier 
avec plus d'avantage : on lui envoya donc une 
troisième députation composée de deux archiman- 
drites , sept prêtres , et cinq cjtoyens représentant 
spécialement les cinq quartiers de la ville ; et, cette 
fois 9 on obtint la paix , à condition que la cité re- 
connaîtrait le grand-prince pour souverain ; qu'elle 
lui verserait tous les ans les produits de l'impôt ap- 
pelé territorial^ et qu'elle lui paierait huit mille 
roubles pour indemnité des brigandages des aven- 
turiers. 

Si cette indemnité équivalait aux dommages 
causés par les aventuriers , elle paraissait réclamée 
par l'équité , quoique Novgorod ne pût et ne dût 
point répondre de la conduite de ces braves ^ qui 
étaient sansi doute partis à son insçu, et n'étaient 
point revenus. Observons que les dispositions qui, 
sauf certains cas, retenaient les citoyens dans le 
pays , étaient sans doute inspirées , et pouvaient 
être justifiées par la nécessité d'empêcher ces ex- 
péditions d'aventuriers si communes chez les peu- 
ples du Nord , pour qui , durant plusieurs siècles , 
ce genre de brigandage avait été une industrie fort 
productive , et une espèce de mode. 

Jusqu'ici , Vimpôt territorial avait appartenu au 
trésor de laïcité; le voilà maintenant dévolu au 
prince , qui , selon les anciennes coutumes , con- 
firmées par les sermens de ses prédécesseurs , n'a- 
vait eu, comme prince, aucun droit sur le produit 
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des impôts publics. C'était déjà une immense con- 
quête du prince sur le peuple ; et cette conquête 
peut servir à préciser le sens de cette souveraineté, 
non définie dans l'histoire , et que Wovgorod ac- 
corde à Dmitri IV. Nous avons vu que , pendant 
l'administration d'Oleg, Novgorod payait au grand- 
prince trois cents grivnas ; que , sous saint Vladi- 
mir, elle en payait deux mille pour le prince, et mille 
pour les Varègues. Lorsqu'il n'y eut plus de trou- 
pes varègues, il est très-probable que le prince 
toucha seul les trois mille grivnas. Ensuite, Novgo- 
rod , qui profitait si bien des circonstances pour 
s'affranchir du joug des grands-princes, n'aura pas 
manqué de leur refuser toute espèce d'impôt; de 
sorte que son indépendance était à peu près com- 
plète , du moins sous le règne des princes faibles. 
D'un autre côté , ses princes particuliers ne rece- 
vaient guère que des dons volontaires; mais le 
clergé avait sans doute eu l'adresse de se conserver 
le produit de certains impôts qu'il avait su prendre 
ou se faire octroyjer , notamment durant les tribu- 
lations de Sviatoslaf Olgovitch , régnant à Novgo- 
rod , lorsque son frère , Vsévôlod II Olgovitch ré- 
gnait à Kief. La masse des impôts publics était 
versée dans les caisses de la cité et administrée en 
son nom et à son profit, par des fonctionnaires 
élus du peuple. C'était un point décisif que de faire 
reconnaître, ne fût-ce que nominalement, la sou- 
veraineté du grand-prince à Novgorod, et en même 
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était loin de compenser leurs succès contre les apa- 
nagistes et contre Novgorod. Ils se crurent capa- 
bles de se montrer et de se maintenir indépendans; 
et , pour ne pas avoir à la fois deux puissances en- 
nemies à combattre, ils dissimulèrent leur dépit 
contre les Lithuaniens, et entreprirent, mais avec 
mesure et prudence, de rejeter le joug des Mogols. 
D'abord , Yassili , fils aine de Dmitri , retenu en 
otage à la horde depuis i383, s'enfuit auprès de 
Pierre , voïévode de Moldavie. Une ambassade 
russe obtint de Jagellon , je ne sais à quel prix , la 
permission , pour ce jeune prince, de traverser les 
possessions polonaises. 

Dmitri Constantinovitch de Souzdal, qui avait 
entouré d'un rempart de pierres Nijni-Novgorod, 
et qui a écrit de sa main la plus ancienne copie qui 
reste des chroniques de Nestor , était mort moine, 
en 1 383. Ses fils et son frère ( Boris de Gorodetz ) 
s 'étant disputé son héritage à la horde , le khan 
avait donné Nijhià l'oncle, et Souzdal aux neveux, 
Siméon et Vassili, qui étaient ses otages depuis 
l'invasion; mais il avait retenu ce dernier, qui 
voulut s'enfuir, fut arrêté, et obtint pourtant la 
permission de partir. A peine arrivé en Russie , il 
se ligue avec son frère contre son oncle. Tous deux 
promettent à Dmitri le service militaire s'il veut 
leur permettre de reprendre Nijni, donné par le 
khan à Boris. Dmitri y consent; et Boris, réduit à 
Gorodetz, ne s'y maintient qu'en se reconnaissant 



DMITRI IV. 129 

vassal du grand'-prince. On ne pouvait braver plus 
hardiment les Mogols ; c'était casser leurs décrets 
en Russie , et s'y déclarer non-seulement indépen- 
dant , mais souverain. Aussi l'on apprit bientôt que 
le khan s'apprêtait à la guerre, et qu'un détache- 
ment tatar venait d'enlever Péréaslavle et Rezan. 

Soit qu'on se sentît assez fort pour mener de front Deuxième 
deux grandes entreprises, soit qu'ion espérât se ren- viadimiJln- 
dre plus fort en s'épurant; soit impatience d'.en finir dréïévitch. 
avec Vladimir Andréïévitch et ses boyards; soit né- 
cessité de prévenir quelque entreprise de leur part, 
ou de réprimer quelque tentative ou quelque complot 
formé, le grand-prince, ou la faction sous son nom, 
éclata contre ce prince et sa cour. Au moment 011 
l'on ne songeait qu'à la prochaîne invasion des Ta- 
tars, où l'on ne parlait que de leur pointe sur Pé- 
réaslavle , on apprend tout à coup que Dmitri , 
mécontent des boyards de Vladimir et de l'attache- 
ment qu'il leur portait ,*les a*fait inopinément ar- 
rêter et déporter en des lieux dififérens. 

Le peuple s'étonne, s'afflige, s'inquiète d'une 
pareille rupture entre deux princes qu'il croyait si 
unis, et 'au moment d'un si grand péril. Enfin, au 
bout d'un mois (le jour de l'Assomption) ^ Dmitri 
donna le baiser de paix à son cousin , qui ne pa- 
raissait pas l'avoir offensé, et fit avec lui un nou- 
veau traité, qui, comme on va le voir, explique 
assez le soin qu'il prit de lui ôter toute sa garde , 
tout son conseil , enfin de l'isoler et de le terrifier 

III. .9 
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pour qu'il n'osât rien discuter ni rien refuser. 
Succession Selou le traité précédent , Vladimir tenait pour 
^ fiil! ^^ s^^ P^^^ ^^^ cousin Dmitri, qui le tenait pour son 
frère cadet ; ainsi Vladimir n'était subordonné qù*à 
Dmitri et non aux enfans de ce.Dmitri, dont le 
premier traité ne parle pas. Le second traité, celui 
dont il s'agit ici, stipule que Vladimir reconnaît 
pour son père Dmitri , qui ne paraît plus engagé à 
le reconnaître pour son frère ; au contraire, Vladi- 
mir reconnaît Vassili Dmitriévitch (ûls aîné de 
Dmitri ) pour son frère aîné , George Dmitriévitch 
(second fils de Dmitri ) pour son égal , et les autres 
fils de Dmitri pour ses frères cadets. De sorte qu'a- 
lors Vladimir , placé après Dmitri , et même après 
le premier fils de ce Dmitri, ne partage que le troi- 
sième rang avec leisecond fils ; et encore Vladiuiîr, 
qui aurait pu invoquer bien des antécédeiis pour 
succéder à Dmitri , renonce à toute prétention au 
trône en faveur de tâus les fils de Dmitri, qu'il re- 
connaît, à son préjudice , légitimes héritiers de la 
grande-*principauté. 

C'était déjà un pas immense vers l'ordre de suc- 
cession de père en fils , /jue nous avons dit si désiré 
de la faction moscovite ; et cela peut expliquer 
pourquoi l'arrivée imminente des Tatars engagea 
cette faction, non pas à retarder, mais à presser 
l'exécution de cette importante partie de ses 
projets. 
Vues de la Dhiitri , grand , vigoureux et ardent, était d'une 
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extrême bravoure ; à la bataille de Koulikoff , ses faction, 
boyards n'avaient pu le retenir ; il s'était précipité 
au milieu des ennemis , il avait étCL -renversé mou- 
rant, et retrouvé sans connaissance; il pouvait se 
faire tuer à la première bataille où il faudrait payer 
de sa personne , ce qui arriverait infailliblement à 
la première invasion des Tatars; s'il périssait, Yla* 
dimir , entouré d'une cour nombreuse "et fidèle , 
Vladimir , l'un des héros de la glorieuse journée de 
de Koulikoff, et, pour ainsi dite, le co-propriétaire 
de Moscou avec son cousin , pourrait lui succé- 
der ; alors ses courtisans supplanteraient la faction ; 
il fallait donc à tout prix régler l'ordre de succes- 
sion avant la guerre , et le régler de manière à 
écarter Vladimir , et à donner à Dmitri un succes- 
seur qui conservât à la faction tous ses avantages : 
c'est ce que feraient naturellement ses fils. A la 
vérité, on pourrait lutter contre Vladimir; mais 
Vladimir pourr.ait gagner une partie de la faction ; 
et il importait de prévenir cette scission , qui rui- 
nerait tout le parti. Il n'est pas non plus invrai- 
semblable que Dmitri ait effarouché la faction en 
essayant d'être ce qu'on voulait seulement qu'il 
parût , et que la faction , ayant résolu sa mort , qui 
suivit bientôt , ait employé les momens qu'elle lui 
laissait à faire régler l'ordre de succession le plus 
utile anx vues du parti. D'ailleurs , on n'avait sans 
doute ni oublié ni pardonné son opiniâtreté et ses 
calculs da ns l'affaire de Mity aï. Que font sept années 
aux rancunes du parti-prêtre?.... 
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Quoique les autres dispositions du traité soient 
moins importantes , plusieurs méritent encore 
d'être indiquées : — Les deux princes ne traiteront 
que d'un commun accord avec les autres princes. 
(Dmitri résisterait bien aux désirs de Vladimir, 
mais Vladimir pourrait-il, oserait-il résister à ceux 
de Dmitri? Vladimir n'est plus que le satellite de 
son cousin. ) — L'un et l'autre régleront librement 
leurs affaires chacun dans ses domaines ; mais eux 
ou leurs magistrats jugeront ensemble les habitans 
de Moscou ( où , par suite des dispositions testa- 
mentaires des princes précédens , Vladimir avait 
quelques droits et quelques revenus) , et, en cas 
de partage , on appellera au tribunal du métropo- 
litain ('dépendant de la faction; donc Vladimir 
perdra tous ses procès). — Si, pour des besoins 
publics , Dmitri impose ses boyards , ceux de Vla- 
dimir paieront à Dmitri pareille contribution. — Si 
les Tatars maintiennent ou rétablissent leur domi- 
nation , Vladimir participera à toutes les charges, 
et paiera toujours un douzième du tribut imposé 
par le khan. 
MoridcDmi- ^^ peuple,, toujours dupc des apparences, 
tii Donakoï, croyait les deux princes réconciliés, et se livrait à 
l'allégresse , lorsque tout à* coup on apprit que 
Dmitri venait d'être atteint d'un mal subit et dan- 
gereux. Ce prince,. à peine âgé de quarante ans, 
avait tous les signes de la plus robuste santé. Quel 
était donc ce mal subit et mortel dont il fut si 
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inopinémelit frappé? On eut soin d'amuser la 
bonhomie populaire en publiant qu'il avait éprouvé 
une crise favorable; mais Dmitri^ qu'on ne pou- 
vait tromper et qui ne s'abusait point, et qui, 
peut-être , devinait la cause et le genre de son mal , 
sentait bien qu'il ne lui restait aucun espoir de 
guérison. Il manda donc deux abbés ( Serge et Sé- 
bastien) avec neuf des principaux boyards, et leur 
dicta son testament. 

Suivant l'ordre de succession indiqué dans le 
dernier et tout récent traité avec Vladimir Andréïé- 
vitch , il légua à son fils aîné , Yassili , la grande- 
principauté ; plus, Kolomnaravec ses dépendances. 
A Youri, Zvénigorod et Roussa ; à André, Mojaïsk, 
Véréïa et Kalouga; à Pierre, Dmitrof ; à Jean, plu- 
sieurs bourgs ; à sa veuve Eudoxie , quelques fiefs, 
et une fciotable partie des revenus de Moscou. En 
outre, il donna, an seco^id de ses fils, Galitch ; au 
troisième , Bélozersk ; au quatrièmjB , Ouglitch : 
toutes villes achetées par Kalita à leurs princes , 
et non encore définitivement rattachées à la grande- 
principauté. 

* « Pendant que les boyards et le peuple se con- 
» solaient par l'espérance du prochain rétablisse- 
»ment de leur prince bien-aimé, l'épouse de Dmi- 
» tri mit au inonde un sixième fils , nommé Cons- 
»tantin, et tenu sur les .fonts du baptême* par 
»> Vassîli , son frère aîné , et par Marie . douairière 
» du dernier tissiatchskv de Moscou. Cependant là 
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» et récompensés ; j 'ai respecté votre gloire et vos 
» biens ; il ne m'est jamais échappé une parole qui 
»pût vous offenser ; en un rnot^ vous ne fuies pas des 
» boyards y mais des princes. Rappelez- vous aujour- 
» d'hui ce que vous m'avez dit tant de fois : Nous 
» sommes prêts à mourir pour toi et les enfans. Ser- 
»vez aujourd'hui avec zèle mon épouse et mes 
» fils. > 

Ensuite il leur|)résenta Vassili, son fils aîné et 
son successeur désigné^ le bénit, lui nomma neuf 
conseillers , embrassa son épouse, tous ses enfags 
et tous les boyards ; puis il leur dit : < La paix de 
»Dieu soit avec vous; » et, croisant ses mains sur 
sa poitrine , il expira le 1 9 mai 1 389. Le lende- 
main ,' Théognoste , métropolitain de Trébizonde, 
qui se trouvait à Moscou, et quelques évéqqes 
russes, assistés de saint Serge , célébrèrent ses fu- 
nérailles. Il n'y avait point alors de métropolitain 
russe à Moscou : on verra pourquoi, 
ne ▼eut pas C'était alors une pratique ordinaire des princes 
de prendre le froc et de se faire moine au moment 

■ 

de mourir. On pensait que la qualité de moine 
conduisait tout droit en' paradis, ou du moins en 
rendait l'abord beaucoup plus prompt etplus fa- 
cile; et, par une escobarderie bien digne du moyen 
âge, après avoir joui et abusé de la vie mondaine, 
on se dépêchait de s'enfroquer à l'approche du tré- 
pas afin de mourir moine , et de s'assurer tous les 
bénéfices de la vie recluse. Le clergé , qui n'était 
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pasdupe de ce manège, mais qui y gagnait de la con- 
sidération, de l'importance et des richesses, Tencou- 
rageait de toutes ses forces, et l'avait peut-être ima- 
giné. Dmitri IV , plus philosophe peut-être , ou du 
moins plus ferme que ses contemporains , voulut 
mourir , non moine , mais prince comme il avait 
vécu. Quoiqu'il fût ou parût très-dévot, quoiqu'il 
allât régulièrement tous les jours à l'église, qu'il 
communiât chaque semaine du grand carême et 
qu'il portât un cilice sur la chair, le fait seul de n'a- 
voir pas voulu prendre le froc à l'instant de sa 
mort autorise à croire qu'à l'exemple deMonoma- 
que, non moins pieux, il savait discerner les limites 
'de la religion , et que , visant à l'autorité monar- 
chique , il ayait dû plus d'une fois essayer de con- 
tenir la puissance ecclésiastique, toujours prête 
à tout envahir. On achèvera de s'en convaincre si 
on se rappelle son opiniâtre persévérance dans 
l'affaire de Mîtyaï , et sa sévérité contre Pimen. La 
fiction, composée, comme on l'a vu, du haut 
clergé et de la noblesse , avait contre lui un double 
motif d'appréhension et de rancune; car il voulait 
s'affranchir de la tutelle des nobles et du joug des 
prêtres. • 

D'ailleurs, les démêlés survenus au sujet de 
l'élection du métropolitain n'avaient pas été ter- 
minés par l'exil de Cyprien et l'admission de Pi- 
men. Pimen était certainement l'homme de la 
faction; aussi Dmitri ne lui avait-tl pardonné que 
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pour mortifier Cyprien, dit Karamsin; et aussi 
parce qu'il n'était point prudent, après la catastro- 
phe de Mityaï et la résistance, je dirais presque 
l'insurrection du clergé, de courir les risques d'une 
nouvelle tentative qui pouvait amener des suites 
plus fâcheuses. Cependant on qe pouvait garder 
le lâche Cyprien , qui s'était lié avec le prince de 
Tver, irréconciliable ennemi de Moscou et parent 
et ami des Lithuaniens; il fallut le femplacer, et 
le remplacer par Pimen , déjà sacré à Constantî- 
. nople , et que la faction favorisait. 

Pimen n'était pas dupe de la 'faveur apparente 
de Dmitri, ni Dmitri de l'apparente soumission de 
Pimen. Entre ces deux ennemis, l'un prince et' 
Tautre prêtre, les caresses récîpropres ne prou- 
vaient qu'une crainte mutuelle , et chacun d'eux 
ne songeait qu'à gagner du temps et à se ména- 
ger jusqu'au jour désiré où il pourrait renverser 
l'autre. Dans leur position actuelle, c'était le prince 
qui. devait commencer*les hostilités; car ses pro- 
jets d'émancipation exigeaient qu'il se procurât 
un métropolitain dévoué à sa politique ; mais 1«^ 
choix était difficile, et l'entreprise délicate. Pimen 
étant l'homme de la faction, le déposséder c'était 
déjà la blesser au vif, et le remplacer par une 
créature du prince , c'était risquer de la révolter , 
c'était compromettre tout et soi-même. 

Dmitri ne savait à quoi se résoudre lorsque De- 
nis lui-même vint le tirer d'embarras. 
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L'évêque Denis, cet audacieux ennemi de Mityaï, Denis. 
cet intrépide opposant aux volontés du grand- 
prince, qui avait ramené à son opinion tout le 
concile d'abord entraîné par l'autorité de Dmitri, 
et qui , persistant à lutter à la fois contre le prince 
et Mityaï , s'était ouvert par un parjure là route de 
Constantinople , Denis avait obtenu du patriarche 
le titre d'archevêque de Souzdal, de Nijni-Novgorod 
et de Gorodetz. Avec cette imposante qualité , Denis 
était revenu en Russie sans craindre le ressenti- 
ment du prince , que l'audace de Pimen et de ses 
complices devait suffisamment étonner ou occu- 
per. Dans son opposition au milieu du concile, 
Denis avait fait preuve de dévouement aux intérêts 
de la faction : il s'agissait alors de repousser Mityaï, 
€|t cette mesure ne convenait pas moins à l'ambi- 
tieux Denis qu'à la faction elle-même. Mais quand , 
à son retour de Constantinople , il vit le grand- 
prince et la faction, divisés à l'occasion du métro- 
politain, s'observer et se craindre, il dut concevoir 
le désir et l'espoir dje devenir le chef du clergé 
ruâse. Pour cela, il n'avait qu'un pas à faire, et 
ce pas était facile. Il ne s'agissait que de se con- 
server les bonnes grâces de la faction, et de gagner 
par un peu de souplesse celles du. prince ; et avec 
du temps et de l'adresse il y réussit complètement. 
Le fait suivant détermina le grand-prince à met- 
tre Denis dans la chaire métropolitaine à la place 
de Pimen. 
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Les sirigoi- CoDime Ics couvcDs trafiquaient, les prêtres 
prêtaient à usure et se livraient sans doute à d'au- 
tres pratiques simoniaques. Les peuples les plus 
civilisés durent les premiers remarquer et combat- 
tre ces abus. Au temps du métropolitain Alexis , 
un INovgorodien, Garpo-Strigolnik, homme du peuple y 
aussi fanatique que superstitieux ^ dit Karamsin, qui 
ne justifie point cette double inculpation , annonça 
qu'il fallait fuir les prêtres russes , tous coupables 
de simonie. Le diacre Nikita.ét une foule de ci- 
toyens, prosélytes de Carpo , désertèrent donc les 
églises , et ils eurent naturellement des imitateurs 
à Pskoff. Les prêtres alarmés traitèrent d'héréti- 
ques les partisans de Carpo. Le peuple, sans doute 
travaillé par les prêtres, ou peut-être mu par un 
fanatisme imbécile, noya Carpo, Nii^ita, et un au- 
tre réformateur. 

Le martyre multiplie ordinairement les prosély- 
tes; aussi les Strigolnikis devinrent- ils très-nom- 
breux , et l'archevêque Alexis , fort embarrassé , 
écrivit au patriarche, qui donna à l'archevêque De- 
nis des pleins pouvoirs pour arranger cette affaire. 
Denis prouva aux Strigolnikis que les prêtres pou- 
yaient faire valoir leur argent au taux légal sans 
être pour cela des simoniaques, et tout rentra dans 
l'ordre accoutumé. Ce succès, très-important dans 
les conjonctures où se trouvait la Russie , menacée 
d'une invasion par les Tatars, décida le grand- 
prince à répoudre aux avances de l'ambitieux De- 
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nis et à le faire métropolitain. 11 l'envoya donc à 
Constantînople pour obtenir la consécration. De- 
nis, au comble de ses vœux, et ne doutant plus du 
succès, partit promptement , et réussit auprès du 
patriarche. Mais au retour, Vladimir Olgerdo- 
vitch , prince lithuanien et gouverneur de Kief , 
l'arrêta dans cette ville , déclarant* que. Cyprien Cyprîcn. 
( alors à Kief) était le seul et légitin^e méfropoli- 
tain de l'Eglise russe. Denis mourut prisonnier à 
Kief, soit de dépit, soit par un crime, soit cause 
naturelle; et ici il faut rappeler plusieurs choses : 
1®. Que les Lithuaniens avaient d'abord voulu avoir 
un métropolitain particulier {)our les provinces rus- 
ses conquises par eux, et que, dans le commence- 
ment, ils avaient laissées-sous la juridiction spiri- 
tuelle du métropolitain de Vladimir et de Moscou. 
— 2^ Que, selon toute apparence, ils avaient en- 
gagé le patriarche à envoyer long-temps d'avance 
en Russie Cyprien, poiir succéder au métropolitain 
•.Alexis, afin d'avoir à la tête du clergé russe un 
homme à eux, qui les aidât à étendre leurs con- 
quêtes aux dépens des grands-princes. — 3**. Que 
le séjour prolongé de Cyprien à T\er auprès de 
Michel, irréconciliable ennemi dé Moscou et pa-. 
rentetami des Lithuaniens, appuie singulièrenîent 
ces probabilités. — 4*** Q^^ 1^ manière dont les 
princes lithuaniens, maîtres de Kief , recueillirent 
deux fois dans cette villq Cyprien, deux fois chassé f 
par les Russes , établit suffisamment ce qu'ils s'en 



\^2 HISTOIRE DE RUSSIE, 

promettaient. — 5*. Et qu'enfin, le prince Olgerdo- 
vitch, retenant, et peut-être tuant Denis, pour ôter 
un compétiteur à Cyprien , complète la preuve que 
les Lithuaniens avaient intérêt à placer ce Cyprien 
à la tête du clergé russe. 

Tout cela montre combien il était impolitique , 
absurde et dangereux de recevoir un étranger pour 
chef immédiat du clergé national , et surtout de 
reconnaître un étranger, résidant en pays étranger, 
pour chef suprême du clergé , pour souverain ré- 
gulateur des affaires ecclésiastiques. Si Dmitri avait 
pu s'arranger avec la faction, il aurait pu échapper 
aux caprices et aux trahisons du patriarche. Mais 
luttant avec peine contre cette faction, il avait 
l'imprudence de chercher contre elle un auxiliaire 
dans le patriarche , dont il augmentait ainsi, dont 
il affermijssait la pernicieuse influence. 
Griffs de la Cependant, Pimen et ses adhérens, tant de la 

faction con- ii ji' •-• • 

tre Dmîtii. i^oblcsse quc Qu clcrge , ne pouvaient ignorer m 
pardonner la nouvelle tentative de Dmitri pour- 
avoir un métropolitain à lui. Quelque adresse, que 
Denis eût pu mettre dans sa conduite, Pimen de- 
vait le regarder comme son ennemi personnel, et 
. la faction le considérer comme un transfuge, dont 
les* promesses secrètes , quelles qu'elles fussent , 
n'offraient aucune garantie, et la faction et Pimen 
•durent songer .à s'en débarrasser le plus tôt et le 
* mieux qu'on pourrait : et dans cette disposition, il 
ne serait pas impossible qu'on eût secrètement soUi- 
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cité de Moscou l'arrestation et puis la mort de 
Denis â Kief. Menacé d'être expulsé de la chaire 
métropolitaine par le retour de Denis, Pimen a bien 
pu offrir de céder sa dignité à qui du moins le 
vengerait. La faction a pu se joindre à lui pour 
écarter d'un emploi si important un protégé du 
grand-f>rince, et Cyprien et le prince de Kief ont 
pu croire à ces promesses , ou chercher à gagner 
par un bon office l'utile amitié de la faction. 

Cette nouvelle tentative du grand-prince mon- 
trait clairement que les échecs ne le rebutareqtpas, 
et qu'il reviendrait à la charge jusqu'à ce qu'il réus- 
sît ou qu'il mourût, et la faction et Pimen ne du- 
rent pas lui pardonner une si inquiétante persévé- 
rance. 

Toutefois , il y eut entre les deux puissances ri- 
vales un repos , une espèce de trêve, après l'échec 
de Denis comme après la mort de Mityaï, et le 
grand-prince parut encore se rapprocher de Pimen* 
Je ne sais quelle cmisidération dirigea la conduite 
de Dmitfi; mais ce fut seulement après la décla- 
ration impertinente du prince de Kief, qu'il mani- 
festa aussi son désir de ne voir qu'un seul métro- 
politain à la tête du clergé russe, tant dans les 
provinces restées russes que dans les provinces 
soumises aux Lithuaniens ; peut-être alors son- 
geait-il lui-même à renouer les liens spirituels en- 
tre Moscou et ces provinces perdues, en attendant 
qu'on pût les reprendre. 
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Vues de* Li- L^g Lithuanien; risquaient alors plus que jamais 
des Mosco- à vouloir UD scul métropolitain pour toute 1 Eglise 
▼»te.». russe, s'ils ne parvenaient pas à obtenir l'installa- 
tion de Cyprîen; car leur chef, Jagellon, favorisant 
ouvertement le catholicisme qu'il avait lui-même 
embrassé , effarouchait les consciences russes sou- 
mises à son . sceptre , et les disposait à se jeter 
entre les bras du grand-prince. A la vérité , soit po- 
litique , soit fidélité à leur culte , plusieurs princes 
Lithuaniens étaient* restés fermes dans la foi grec- 
que, efpouvaieixt rassurer un peu les Russes con- 
quis ; mais le roi les devait effrayer bien plus que 
ne pouvaient les rassurer les princes ; et voyant à 
Moscou, au milieu de leurs anciens compatriotes, 
le chef de leur religion. Ces Russes devaient y cher- 
cher leur prince naturel, et y retrouver la patrie. 
Mais les Lithuaniens , depuis quelque temps réu- 
nis en un même État avec les Polonais, et riches 
de tant de conquêtes , se croyaient en mesure de 
réussir d'abord à faire prévaloir Cyprien , et en- 
suite à subjuguer encore bien d'autres provinces. 
De son côté, le grand-prince se flattait de résister 
aux Tatars, et de pouvoir après cela reprendre tout 
ce qu'avait perdu la Russie; ainsi, des vues toutes 
contraires engagèrent les deux puissances rivales à 
ne plus vouloir qu'un seul métropolitain. Pour 
n'avoir du moins à combattre dans cette affaire au- 
cune autre influence que celle des Lithuaniens , 
Dmitri appuya de tous ses moyens la candidature 
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lie Pimen. Les Lithuaniens n'eurent garde d'aban- 
donn'erieuirCyprien, et, après trois années de né- 
gociations, d'intrigues et de lutte, le patriarche, ne 
sachant à qui entendre, peut-être également sol- 
licité et, payé des deux parties, maintint le statu 
quo, en renvoyant Cyprien à Kief, et Pimen à Mos- 
cou , tous deux avec la dignité métropolitaine. 

« tJn an après , Pimen repartit pour la Grèce à 
«rinsu du grand-prince, qui le voyait d'assez mau- 
» vais œil : ceci arriva un mois avant la mort de 
^Dmitri. » Ainsi s'exprime Raramsin. 

Je le répète, cette querelle envenimée, cette 
rancune de prince à prêtre ne pouvait finir que par 
une catastrophe.. Pimen ne pouvait oublier que le 
grand-prince l'avait d'abord pris en faute, et pour 
ainsi dîcç. déclaré l'assassin de Mityaï ; que le grand- 
prince 1 avait repoussé, lui avait fait subir l'affront 
d'une dégradation publique et del'exil; qu'il lui avait 
préféré premièrement Cyprien , et secondement 
Denis; qu'il ne l'avait admis deux fois à la dignité 
métropolitaine que comme un pis-aller, que parce 
qu'il ne pouvait le repousser sans prendre un 
homme plus contraire à sa politique; et qu'en 
Ty admettant il avait toujours eu l'arrière-penséç 
de le dégrader encore à la première occasion. Pi - 
men ne pouvait ignorer qu'il n'échappait à la ven- 
geance du grand-prince que parce que son carac- 
tère de dignitaire ecclésiastique lui donnait une 
sorte d'inviolabilité, et parce qu'on le savait ap- 

III. lO 



l46 HISTOIBE DE RUSSIE, 

puyé de toute la puissance de la faction^ qui, san« 
doute , le défendrait ou le vengerait; mais U devait 
penser aussi qu'à force de soins et de travaux, d'a- 
dresse et de fermeté, de mesure et de persévérance, 
le grand-prince, jeune encore, parviendrait un 
jour à être assez puissant pour se venger, ou que, 
peut-être, impatienté à la fin de toujours se con- 
tenir, et prenant l'exemple de ses ennemis, il s'a- 
viserait de recourir à son tour à la ressource des 
morts subites. Pimen voyait enfin que le grand- 
prince , toujours contraint de le rappeler ou de le 
souffrir en face de lui dans la chaire métropoli- 
taine , ie regardait de mauvais œil. Pimen se crut 
certainement menacé, ou dans sa personne, ou 
dans sa dignité ; et Pimen partit poxir la Grèce à 
l'insu du grand-prince; et le grand-prince, quoi- 
que jeune encore , et bien portant , fut tout à coup 
frappé d'une maladie mortelle^ qui le conduisit en 
peu de temps au tombeau ; et Pimen avait fui un 
mois avant la mort du grand-prince , qui le regar- 
dait de mauvais œil; et Pimen pouvait, devait être 
soupçonné d'avoir au moins concouru à la mort 
de Mityaï; et Pimen avait été élu par ses complices 
pour remplacer Mityaï, mort subitement «ntre 
leurs mains; et Pimen avait volé les blancs-seings 
donnés à Mityaï, et il avait abusé de ces blancs- 
seings pour fabriquer une fausse lettre de Dmitri au 
patriarche , laquelle fausse lettre le recommandait 
comme le plus digne de tous les ecclésiastiques 
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russes d'être promu à la dignité métropolitaine; 
Pimen avait abusé des autres blancs-seiogs pour 
emprunter les sommes énormes dont il acheta du 
patriarche et de l'empereur la dignité métropoli-r 
taiûei et, après tout cela$ Pimen avait eu le front de 
reparaître devant le grand-prince , si indignement 
volé , si cruellement outragé ; ejt Pimeh^ voleur , 
empoisoiuneur et traître^ voyant le grand-prince, 
enfin poussé à bout, le regarder de mauvais œîK 
aurait hésité à s'assurer l'impuiiité et le repos par 
un nouveau crime ! il aurait fui par prudence , 
lui qui était si effrontément revenu en Russie, 
lui qui avait, durant sept années , bravé la co- 
lère et la puissance du grand^prînce ! Non^ Pi- 
men s'est. retiré. après avoir consommé le crime, 
ou en avoir confié l'exécution à des mains su-r 
reSy et il s'est retiré comme les boyards qui 
avaient assassiné le Tissiatchsky , sous le règne de 
Jean II , par mesure de précaution , et pour laisser 
passer le premier mouvement de surprise ou d'in- 
dignation dans la capitale. Si les choses ne sont 
pas ainsi, il &ut qu'un destin bien ennemi de Pi- 
meQ., qu'un hasard jaloux ait bien malicieusement 
combiné son départ furtif , et la mort inopinée 
du gcatid-prince , et le traité un peu antérieur qui 
réglait l'ordre de succession à la convenance de la 
faction , et qui , en isolant Vladimir Andréivitch , 
en dispersant tous ses boyards, mettait la faction 
en mesure de profiter seule de cette mort inopi- 
née de Dmitri. 
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Quant moi, jcTegarde comme certain que Dmi- 
tri mouriit empoisonné , pour avoir persévéré à 
tenter de s'affranchir du joug de là faction qui 
l'avait porté au trône dans son enfance , et qui tra- 
vaillait à le constituer autocrate, afin d'exploiter 
sous son nom le pouvoir absolu. Il était temps que 
cette faction arrêtât le cours des progrès de Dmitri 
dans l'amour du peuple et des boyards, et, par con- 
séquent, de la prépondérance qu'il prenait sur elle. 
Tant qu'il ne s'était agi que de ruiner les libertés 
publiques, de subjuguer les apanagistes ou de 
combattre les Tatars et les Lithuaniens, le prince, 
les boyards , le clergé moscovite et la faction diri- 
geante, sollicités à l'union par la communauté 
d'intérêts, avaient agi de concert. Mais, lorsque, 
revenant sur lui-même , Dmitri, parvenu à l'âge 
mûr , voulut être vraiment autocrate , au moins 
à Moscou , il trouva des partisans et des opposans; 
on essaya de le contenir dans le rôle passif imposé 
à sa jeunesse ; il s'obstina à s'émanciper; on s'o- 
pini4tra à le retenir en tutelle comme Oleg y avait 
tenu t^ute sa vie Igor, le fils de Rurik : alors com- 
mença la scission parmi les adhéfens de la faction. 
Les membres inférieurs , trouvant leur compte à 
passer au service du prince, qu'on ne pouvait, sans 
lui faire une guerre ouverte, priver des avantages 
ordinaires de tous les princes , se firent courtisans. 
Les meneurs du parti , ne pouvant que perdre à 
changer de rôle , restèrent dans la voie qu'ils s'é- 
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taient ouverte, et continuèrent la lutte comme ils 
purent 9 comptant sur les évènemens et se promet- 
tant tout de leur habileté, de leur courage, de 
leur persévérance , et surtout du temps et de l'al- 
liance du métropolitain et du haut clergé. On a vu 
la faction ainsi réduite par la désertion céder 
souvent , et souvent aussi forcer le grand-prince à 
céder à son tour, notamment dans les affaires re- 
latives à l'élection du métropolitain. Dmitri était 
peut-être assez fort de l^ppui du peuple et de la 
foule des boyards devenus courtisans pour lutter 
avec avantage contre les restes redoutables encore 
de la faction nobiliaire , mais non pas pour lutter 
avec succès contre les prêtres, parce qu'alors l'ap- 
pui du peuple et même celui des boyards pou- 
vaient lui manquer s'il osait entreprendre tout ce 
qu'il fallait pour réussir, et que, si la prudence ne 
lui permettait que des demi-mesures, il ne réussi- 
rait à rien. Avec le temps, les prêtres regagneraient 
infailliblement tout le terrain perdu. Ainsi , il osa 
déclarer Pimen traître, mais il n'osa le traiter 
comme tel ; il dut se borner à le dégrader , à le 
déshonorer; et, apsès lui avoir ainsi mis au fond 
du cœur une haine éternelle, un mortel venin, il 
fut obligé de le ramener , de le reporter lui-même , 
et deux fois, sur la chaire métropolitaine d'où il 
l'avait repoussé une foia, d'où il l'avait arraché 
une autre fois. Étant retenu dans ses efforts par 
des considérations capitales, lorsque la faction 
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osait tout , il était clair qu'à la fin il devait suc» 
comber. C'était «ne grave faute d'attaquer les 
prêtres quand on était forcé de ménager la per* 
sotitie même de ceux qui étaient évidemment cou- 
pables v et qu'on pouvait être contraint à les laisser 
revenir^ ou même à les mettre soi-^même à la tête 
du clergé» Mais 'aussi il était bien difficile à un 
prince birave ^t' résolu de renoncer à tous lès pro- 
jets d'une politique dans laquelle on l'aVait élevé , 
et qu'il s'était appropriée plus qu'on ne voulait , 
par cela seul qu'une faction à moitié ruinée et 
une poignée de prêtres voulaient maintenir leur 
pr^ondéranee aux dépens de l'autorité prindère. 
La tfonduite de Duiitri ne mailque ni de fermeté 
ni de mesure ; son malheur vint de ce qu'il eut 
affaire à des gens non moins habiles que lui^ dont 
• il avait été la créature et le disciple, et qui 
avaient plus d'audace avec plus d'hypocrisie et de 
patience. ; - 
Dmiiri IV. Dmitri fut Certainement uii prince trèsî-lremar- 
quâble : il avait une brillante bravoure, une grande 
fermeté de càractèï'e , une haute intelligence, et 
il ne manquait point d'adresse et de oîrconspec- 
tiôn, quoiqu'il n'en eût pas, ce me semble, et à 
, beaucoup près ^ autant cjue Vladimir Mbnomàque, 
à qur il res^mble tant/ mais qui fut bien plus 
h^reux dâf)^ dès cii^constances non moins difiir' 
cilesi Cotnme Monomaque et Alexandre Nevsky, 
il fut chéri du peuple , quoiqu'il eût cdïicouru à 
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détruire les libertés publiques ; et , comme Mono- 
maque , et surtout comme Alexandre , il dut être 
détesté de Novgorod , qui savait mieux que les au- 
tres villes connaître ses droits et apprécier la liberté^ 
et aux libertés de laquelle il avait porté de rudes 
atteintes, ainsi qu'Alexandre et Monomaque, Il 
diflfêra de ce misérable Alexandre,, et il ressembla 
plus particulièrement à Monomaque en un point 
essentiel ; c'est que, tout en visant au pouvoir des- 
potique, il repoussadu moins les puissances étran- 
gères. . Monomaque avait fondé l'espoir de sa for- 
tune sur l'anéantissement des Poloutsia; et il 
entrait dans la politique de Dmitri, qui, en cela, se 
confondit avec celle de la faction , de briser le }x>ug 
des Tatars, qu ^Alexandre Nevsky contribua basse- 
ment à étendre jusque sur la noble et fière Novgo- 
rod* Et quiconque se connaîtra en dignité natio- 
nale et en patriotisme n'hésitera pas à préférer un 
despote, un. tyran même,, quel qu'il puisse être, 
mais qui ne souffre point de domination ni d'in- 
fluence étrangère , au prince le plus débonnaire , 
qui favorise ou subit, n'importe pour quel motif, 
la moindre intervention des armes ou de l'autorité 
d'une autre puissance dans les affaires de VÉtat. Il 
faut d'abord avoir une patrie indépendante, et 
ensuite y organiser la liberté, si on peut, et comme 
OD peut. ■ 

On a vu quels progrès avait faits , sous ce règne Paissance 
de vingt-six ans , la puissance moscovite , commen- 



moscovite. 
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cée par Tinfâme machiarélismc de Jean I" Danié- 
lovitch Ralita; augmentée par son digne fib. Si- 
méon I"; accrue encore sous lïmbécîle Jean II 
par le parti que j'appelle la faction moscovite; 
maintenue par cette même faetion, qui renversa 
Dmitri III Constantinovitch de Souzdal, et qui le 
remplaça par Dmitri IV. Sous ce dernier prince , 
Vladimir, qui, du temps de Daniel, avait cessé 
d'être la métropole religieuse , cesse entièrement 
d'être la capitale politique : Moscou devient la ca- 
pitale, comme elle était déjà la métropole ; la charge 
populaire du tissiatebsky est abolie à Moscou ;. tout 
le pouvoir, tou& les moyens d'infltience soot con- 
centrés dans les mains du prince et de la faction , 
qui disposent du métropolitain qu'ils vont se dis- 
puter , et, par le métropolitain , de toute la puis- 
sance ecclésiastique. Les apanagistes sont subju- 
gués, les uns- par de simples décrets, les autres par 
les armes. Novgorod même est contrainte de re- 
connaître la souveraineté du grand-prince , de lui 
payer l'impôt territorial , et de soumettre ses af- 
faires ecclésiastiques au métropolitain,, créature 
de la faction ou du prince. La centralisation pro- 
gressive qui s'opère en faveur des Moscovites les 
rend supérieurs à tous leurs ennemis intérieurs, et 
les ricbesses prennent de toutes parts la route de 
la grande-principauté. A l'intrigue , à la perfidie 
même, et à la force des armes, on ajoute l'avan- 
tage de ces richesses toujours croissantes; on avait 
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beaucoup conquis par les négoeiatioDS et la guerre , 
on sut encore acheter. Déjà Kalita avait acheté 
Galitch, Belozersk et Ouglitch; son petit-fils, Dmi- 
tri lY , acheta encore la Metchéra. 

De ce jèffne remarquable date encore la fonda- Nouvelles 
tion de plusieurs villes : de Kourmouich , ena37â, 
parBorisConstantinoyitch;deSerpoukhof,en 1 375, 
par Vladimir Andréïvitch ; d'Yam ( aujourd'hui 
Tambourg), par les JVovgorodiens : mais ce qui 
est plus important, parce que; cela' se rattache à 
la grande idée de l'indépendance nationale , c'est 
sous ce règne que l'on commença de généraliser 
davantage l'usage des fortifications en briques. Furtiacaiionâ. 
Dmitri III Constantinovitch , lorsqu 'après ^voir 
perdu la grande-principauté il devint , avec Taide 
de son ancien rival, Dmitri lY, prince de Nijni- 
Novgorod, entoura d'un rempart en briques cette 
\ille , l'une des plus exposées aux incursions des 
Tatars. Nous ayons vu comment le Kremlin de 
Moscou fut rebâti en briques ; les Novgorodiens , 
qui avaient anciennement substitué à leurs forti- 
fications en charpente et en terre des murailles de 
briques, substituèrent encore, sous Dmitri lY, des 
remparts de briques aux remparts en qhêne de 
Porkhof. Ce fut encore en briques qu'ils construi- 
sirent, vers le même temps et en trente-trois jours, 
la forteresse d'Yambourg. L'adoption de ce. nou- 
veau mode de construction, beaucoup plus fort, 
et contre lequel échouaient toutes les tentatives 
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d'incendie', si redoutables en cas desîége, se rat- 
tachait, comme nous l'avons dit, à un meiUew 
système de défente , an projet anréfé de secouer le 
joug des Tatars. Car le prince^ et la feetiou, et les 
peuples , sentaient la nécessité de s'a£Eranclur; et 
tous les succès de la faction dans rintérieur n'é- 
taient rien tant que les ennemis extérieurs pour- 
raient , comme par le passé, survenir en maîtres, 
et tout changer ou tout s'approprier* Mais c'était 
peu de choses encore que de bonnes fortifications, 
si l'on n'avait pas inspiré aux peuples la haine du 
Patriotisme, joug ct du uom étranger, surtout des Tatars^le 
courage de les combattre et l'espoir de les vaiocre. 
C'est à quoi s'appliquèrent d'un commun accord. 
et réussirent merveiUeusement , le prince , la no- 
blesse et les prêtres, si maladroitement irrités par 
les Tatars : à la voix de ses chefs et du clergé, 
toute la Moscovie se lève en masse, ct écrase les 
bandes- de Mamaî , dans le champ glorieux de Kou- 
likoff. \}n peu auparavant, le peuple de Ni jni avait 
massacré les députés de ce terrible Mamaï, pour 
des violences auxquelles les Russes semblaient ac- 
coutumés de la part des Mogols. Un peu après, un 
tsarévitch, député de Tokhtamouisch, vainqueur 
et successeur de Mamaî, est prévenu, à Ni)fli- 
Novgorod, de la part du grand-prince, qu'on ne 
peut répondre de sa tête s'il se montre dans la ca- 
pitale lavec son escorte ; et ce tsarévitch se retire 
épouvanté auprès de son maître; et Içs subalternes 
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qu'il envoie à Moscou, effrayés de la fureur qu'y 
inspire leur présence, s'enfuient précipitamment: 
Les débats survenus à Moscou au sujet de l'é* 
action du successeur du métropolitain , préoccu^ 
'îrent assez les chefs et le clergé , pour leur faire 
iblier Tokhtamouisch et les dangers dont il les 
naçait, et les moyens et la pensée même de le 
)usser; mais l'esprit du peuple, abandonné à 
nême, conservait encore assez d'éneigie pour 
nrendre seul d'arrêter les Tatars devant Mos- 
Jet esprit national fut la véritable cause qui 
Alîchel de refuser l'armée que lui offrait 
nouisch pour le conduire au trône; car 
ait pas eu dans le cœur du peuple russe 
toute Spéciale, et toujours prête à s'ar- 
les Tatars, Michel, quinliésitaît pas â 
armées lithuaniennes dans ses démé- 
i , n'aurait pas refusé le secours si 
essaire de cette armée tatare. 
1 cations en pierres autour des 
]ue patriotisme dans le peuple 
ire beaucoup ; aussi battit-on 
«îe mit en devoir de les com- 
"i des Lithuaniens, plus dis- 
ne furent , après tout, que 
s résultats que des ravages 
(. nvahisseurs. 
■ icment moscovite avait beau- 
peuple , sur les princes, sur Nov- 
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gorod même, Constantiuople , si près de sa ruine^ 
influcQcedu avait beftucoup gagné sur lui. Le patriarche ose 
gric. envoyer Cyprien pour succéder au métropolitain 
Alexis encore vivant, et cela, sans daigner en pré- 
venir le grand-prince ; ensuite le grand-prince , ne 
pouvant faire nommer Mityaï par un concile na- 
tional , tente de le faire nommer par le patriarche, 
dont il reconnaît ainsi la 'suzeraineté spirituelle ; 
puis il accepte ce Cyprien d'abord repoussé : puis 
il le chasse pour prendre Pimen , parce que Pimen 
aussi a été nommé par le patriarche; puis, ennuyé 
de Pimen , il veut que le patriarche nomme Denis. 
Aussi le patriarche ne néglige-t-il pas une si beHe 
occasion d'étendre son influence en Russie; et 
nous le voyons élever à la dignité d'archimandrite 
l'abbé Théodore (neveu de saint Serge) , ett Tau- 
• toriser à donner à son couvent (celui de Saint- 
vSiméon) le titre de patriarcal, et de le regarder 
9 comme indépendant de la métropote rtisse. » Ainsi , 
non content de nommer les métropolitains , le pa- 
triarche entreprenait de disposer des grades ecclé- 
siastiques en Russie , et d'ôter à la métropole russe 
et de s'attribuer à lui-même la surveillance et le 
gouvernement des Inonastères ; et nous ne voyons 
point que ces tentatives aient rencontré aucun 
obstacle. 

Ces usurpations étaient favorisées par les dis- 
cordes du prince et du parti-prêtre , et aussi par 
l'extrême dévotion de ce siècle. Aussi les pèlerins 
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grecs affluaient à Moscou ; et l'un d'eux ( Niphont, 
archimandrite de Jérusalem ) y ratïiassa de si ri* 
ches aumônes qu'elles lui suffirent pour acheter 
le patriarchat. 

C'est encore sous le règne de Dmitrî IV que ,1a delà Permîe, 
Permie^ jusqu'alors idolâtre, fut convertie au chris- 
tianisme par un jeune moine , Etienne , fils d'un 
prêtre d'Oustiougue. X^e peuple grossier n'avait 
point d'alphabet; Etienne lui en fit un composé 
de vîngt-quatre lettres. 

Parmi les lettres patentes délivrées pair Dmitri , Étranger» 

- * * appelés 

on en trouve une qui confirme un franc , nommé en Russie. 
André ( probablement Génois ) , dans une pro- 
priété où cet André succédait à son oncle Mathieu, 
à condition que le titulaire maintiendrait, suivant 
les anciennes institutions , la tranquillité publique 
parmi les habitans tenus de lui obéir. Ainsi , dès le 
quatorzième siècle, on attirait en Russie les étran- 
gers utiles. 

Après leur établissement dans la ^oukarie et le Monnaies. 

» 

Raptchak, les Mogols ayant remplacé leurs mon- 
naies d'écorce d'arbre et de peau, marquées du 
sceau du khan , par de petites monnaies d'argent 
(tanga) et de cuivre (poula), les Russes, à leur 
imitation, eurent aussi des monnaies d'argent et 
de cuivre , qu'ils appelèrf^nt denga et pouli. Celles- 
ci datent du règne de Dmitri. Les plus anciennes 
dengas connues jusqu'à ce jour ne datent que 
de Dmitri, et portent l'effigie d'un cavalier. Le 
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traité entre Dmitri et Michel de Tver ne parle 
encore que des kounis ; mais les transactions pos- 
térieures ne parlent plus que d'altines ( valant six 
dengas) et de dengas (pesant un sixième de Tonce 
russe. ) 
Artillerie, Les canous meutiounés dans les relations du 

poudi'C. 

siège de Moscou , en i382 , étaient des machines 
avec lesquelles les Russes lançaient de grosses 
pierres ; .mais \ts> canons^ bouches à feu, furent in- 
troduits en Russie parles Allemands > en iSSg; et 
sous le règne de Yassili , fils de Dmitri , on fabri- 
quait déjà de la poudre à Moscou. 

Remarquons , en finissant, une grande injustice 
du sort. Il est vraisemblable qu'Usbeck avait réso- 
lu d'anéantir la dynastie russe, et de lui substituer 
la sienne^ Alexandre Mikhaïlovitch de Tver lui fit 
abandonner, ou du moins ajourner ce projet en 
massacrant son envoyé, et ce fut la branche mos- 
covite qui profita de cet événement , et elle en 
profita en flattant les Tatars et en perdant 
Alexandre. 
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1389-^1425. 



i^49i4 



V assili-Dmitriévitch, âgé de dix-sept ans , succes- 
seur désigné de son père, fut porté au trône par la 
faction, et nul n'osa lui disputer l'empire. Il reçut 
la couronne à Vladimir des mains de Schakmat, 
ambassadeur du roi de la horde ; sans doute on 
avait , par mesure de prudence , demandé au 
khan son autorisation, dont on aurait pu se pas- 
ser, et, parce qu'on aurait pu s'en passer, le khan 
l'avait accordée sans peine, et peut-être n'avait pas 
attendu qu'on la demandât. Ainsi, la dignité de 
grand-prince devenait, par le fait, héréditaire dans 
la branche moscovite. Un grand projet appelait 
ailleurs toute l'attention et toutes les forces de Tokh- 
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tamouisch; il se préparait à détrôner Tamerlan. 

Ce n'était pas , comme on pense bien , Vassili , à 
peine adolescent, qui gouvernait, mais les chefs de 
la faction. Ceux-ci écartèrent soigneusement Yladî- 
mir-Andréïvitch, dont les droits, la gloire et le cou- 
rage les inquiétaient , et qui , moyennant quelque 
concession de territoire , se soumit d'assez bonne 
grâce. Novgorod, qui lui avait oSert un asile accepté, 
traita, à son tour, avec le grand-prince, le reconnut 
poursonprince particulier, en vertu du droit d'élec- 
tion qu'elle tenait dTaroslaf-le-Grand, et reçut de 
lui, pour gouverneur, Eustache Sita, seigneur mos- 
covite. 

L'un des premiers soins du conseil fut de marier 
Vassili à la fille (Sophie) de Vitovte, prince lithua- 
nien , exilé de sa patrie , où il conservait de nom- 
breux partisans. Pa^: là on pouvait inquiéter ou 
contenir le roi Yagaïlo. 

Cependant , les Tatars ayant porté le fer et la 
flamme dans le pays de Yiatka, où des émigrés de 
Novgorod avaient fondé , dépuis deux cents ans , 
une république indépendante ; et les débris de cette 
population, réunis aux Novgorodiens et aux habi- 
tans d'Oustiougue ayant, par représailles, saccagé 
plusieurs villes dépendantes du Ihan , le désir de 
prévenir une rupture , et surtout de profiter de la 
position actuelle de la horde pour en obtenir de 
grands avantages , décida le conseil à envoyer le 
nouveau monarque vers le khan. 
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V 

Ce fut en 1392 que Vassili se rendit auprès de 
Tokhtamouisch,' lui prêta, Traisemblablement, un 
nouveau serment de fidélité, lui promit sans doute 
des troupes /prodigua sans doute les présens aux 
seigneurs mogols les plus influens, etobtint la con- 
cession de Nijni ( récemment octroyé à un Boris, 
qui y avait des droits héréditaires), Gorodetz (dont 
ce Boris était prince') l Metchéra, Toroussa et Mou- 
rom ( anciennes dépendances de Tchernigoff , qui 
n'avaient jamais appartenu aux Monomaques). Au 
bout de trois mois , Tokhtamouisch et son armée 
ayant déjà franchi le Volga et Tlaïk, Vassili revînt 
avec le tsarévitch Ulan , chargé de Tinstaller à Mijni. 
Boris voulait s'y défendre ; la noblesse lé livra aux 
envoyés du grand-prince, et la principauté de 
Sou-zdal, avec ses dépendances, fut incorporée à 
l'empiire moscovite. 

Novgorod n'était point soumise , elle refusait de Novgorod, 
payer à Vassili l'impôt territorial qu'elle avait pay^ 
malgré elle à son père ; elle ne voulait point recon- 
naître le métropolitain pour le juge suprême de ses 
affaires ecclésiastiques. Ce double refus, commandé 
à la cité par le soin de sa liberté, blessait la fac- 
tion/ qui envoya contre elle une armée Conduite 
par les frères du, grand-prince , et par Vladimir 
Andréïvitch. Ces généraux prirent Torjek, où l'in- 
grat Vladimir avait trouvé un asile dans sa dernière 
disgrâce, et s'y rassasièrent de carnage. Tor- 
jek se révolta après leur départ . et massacra un 
m. 1 1 
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certain Maximin, partisan déckié des Moscovites. 
Aussitôt la faction ( car f^assiti n'avait pas encore 
vingt ans , et , dans cette occasion^ comme dans les 
autres s il agissait d 'après le conseil des boyards) (IL ) ^ 
la faction y renvoya l'armée , avec ordre de lui 
amener .les auteurs de l'assassinat. Soixante-dix 
suspects furent traînés à Moscou, condamnés à 
mort, etlivré6,6urlaplaeepul>lique, aux plus atroces 
tortures ; après quoi les bourreaux leur coupèrent 
lentement les bras et les jambes, en répétant : nce^ 
ainsi que périssent les ennemis du grand-prince. » 
Yassili avait alors l'âge denotre Saint-Just ; il espérait 
que là terreur relèverait la dignité royale {K.). Les 
Novgorodiens saccagèrent,en représailles, plusieurs 
villes moscovites. Mais , sacrifiant encore les inté- 
rêts de leur liberté aux intérêts de leur commerce , 
ils consentirent enfin à payer .au prince le tribut 
territorial , et à reconnaître le métropolitain pour 
juge suprême des affaires ecclésiastiques. Ds éten- 
dirent même, à ce qu'il parait, sa juridiction jus- 
qu'aux affaires civiles, et cela pour apaiser le grand- 
prince et complaire au patriarche Antoine. 

Karamsin qualifie actes d'une juste sévérité^ les 
cruautés par lesquelles Yassili , instrument de la 
faction , étendit ou consolida la puissance mosco- 
vite. Et parmi ces actes figure l'horrible exécution 
des suspects de Torjek à Moscou. A la bonne 
heure; nous saurons à présentée que, sou$rempire 
dçs autocrates, on appelle encore justice et sévérité. 
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Quel que fût le mérite dés moyens employée , Apparition 
Moscou triomphait, lorsque tout à coup elle entre- 
vit sa ruine. Tamerian ( Timour Lenk , Timour le 
boiteux) faillit à l'écraser en poursuivant Tokhta- 
mouisch, qu'il avait battu une première fois dans 
les déserts d'Astrakhan, qui recommença la lutte 
trois ans après et qu'il revint battre encore , entre 
le Terek et le Kour. Ces deux batailles furent ter- 
ribles ; toutes les forces mogoles s'y entrechoquè- 
rent. Après avoir couronné khan de la horde du 
Kaptchak un certain Koîritchak-Aglen, Timour se 
mit sur les traces de Tokhtamouisch, et traversa le 
Yolga, les déserts de Saratof, et, pénétrant dans les 
provinces sud-çst de la Russie , enleva Eletz , où 
régnait un Féodôr, tributaire d'Oleg de Re:£an. 

A cette nouvelle, toute la Russie frémît d'effroi. 
Ce Timour semblait prédestiné à la conquête du 
monde , et ses quatre cent mille soldats étaient 
d'une si horrible férocité ! Le peuple se précipitait 
dans les églises ; la faction rassembla une armée 
nombreuse, à la tête de laquelle Vassili devait faire 
sa première campagne. Il restait encore plusieurs 
de ces vieux capitaines qui avaient combattu au 
champ de Koulikoff,et leur présence dans les rangs 
rappelait aux Russes que les Tatars n'étaient pas 
invincibles. Le' grand-prince et l'armée s'arrêtè- 
rent à Kolomna , derrière l'Oka. Pour distraire le 
peuple de ses terreurs paniques, on alla chercher en 
grande pompe une célèbre image de la Vierge, arec 
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laquelle André P' . ayait triomphé des Bulgares. 
Cependant Timour remontait le Yolga^saccageant 
tout sur son passage. Tout à coup il s'arrête, puis, 
au bout <ie quini^ jours, il descend vers le sud et 
sort de la Russie, ou trop froide, ou trop pauvre 
pour ses soldats, accoutumés aux climats brûlans 
et au pillage des plus riches empires. On n'eut 
garde de le poursuivre, et on eut soin d'attribuer 

sa retraite à la vertu miraculeuse de l'image de la 

• 

Vierge, pour laquelle on fonda un beau monastère 
et une fête annuelle. Timour marcha droit sur 
Azof, qu'il détruisit, puis il conquit la Circassie, le 
pays des Yasses, la Géorgie, et il donnait à son 
armée une grande fête au pied du Caucase lorsque, 
^apprenant la révolte d'Astrakhan, il va ruiner 
cette vîUo, et. Saraï la capitale de la horde d'Or, 
et se retire, abandonnant, dit-il, l'empire de Batî 
au vent brûlant de la destruction. 

La horde de Kaptchak, qu'il avait dévastée et qu'il 
laissa en proie à trois prétendans , Tokhtamouisch , 
Koïritchak, et Timour Koutlouk, ne devait guère in- 
quiéter les Moscovites. Il n'en était pas de même de 
la Lithuanie, où, par suite d'un traité avec le roi de 
Vitovtc. Pologne Yagaïlo , régnait alors le terrible Yitovte , 
beau-père du grand-prince. Tous les moyens étaient 
bons à Yitovte pour s'agrandir : la guerre ouverte 
et la perfidie, l'épée, le poignard et le poison. Par 
ces moyens divers il s'était saisi des plus belles pro- 
vinces de l'ancienne Russie, et l'archimandrite du 
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couvent de Petchersky avait publiquement empoi- 
sonné pour son compte Skirigailo , prince lithua- 
nien régnant à Kief. Il avait pris Orscha et Yitebsk 
à raide de bouches à feu, il faisait trembler Yagaïlo, 
il menaçait les Tatars , et caressait le grand-prince, 
son gendre 9 tout en s'emparantde Smolensk par 
une insigne perfidie i et en saccageant le pays de 
Rezan, dont le prince Oleg avait osé provoquer sa 
colère. 

Vassilî et Vitovte eurent deux entrevue» en très- 
peu de temps; dans la seconde on arrêta de lâ- 
cheusesmesures contre Novgorod. Après sept ahnée& 
de guerre, la république avait heureusement renoué 
ses relations commerciale^ avec les Allemands, on 
voulait qu'elle les rompît; elle refusait de soumettre 
ses affaires litigieuses ( on ne dit pas ecclésias- 
tiques) au métropolitain Gyprien, avec lequel elle 
s'était à peu près arrangée pour cela ; on voulait 
qu'elle les lui soumît. Elle résista. Les Moscovites, 
ayant gagné les boyards Novgorodiens gouver-' 
neurs du pays delà Dvina, s'emparèrent facilement 
de cette province, si nécessaire au commerce de la 
cité. Novgorod reprit sa province, punit les traîtres, 
et demanda aux Moscovites une paix honorable. 
Ceux-ci se hâtèrent de l'accorderparce qu'ils surent 
que, prévoyant un refus possible, Novgorod négociait 
secrètement avec le redoutable Vitovte. Ainsi cette 
fois encore, ce. sont les crimes des princes qui 
jettent Novgorod dans les bras des Lithuaniens,. 



\^6 HISTOIRE DB RUSCIC, 

et les princes l'en puniront en 1 exterminant. 
VitoTte, se croyant joué parla république, ajourna 
pourtant sa vengeance. Tokhtamouisch , un in- 
stant rétabli à Saraï, maintenant fugitif, implorait 
son appui , et Yitovte lui avait promis de lui rendre 
la couronne. Il pressa les Moscovites de s'unir à lui 
contre les Mogols ;yassili ravagea, en effet, plusieurs 
provinces appartenant à ces barbares , et prit même 
le titre de conquérant de la Bulgarie , qu'il s'appro- 
pria. Toutefois, mécontent de la réserve de son 
gendre, Vitovte se promit de le punir un jour ; et^ 
réunissant une grande armée , où commandaient 
cinquante princes lithuaniens ou russes , il prit sa 
route par Kief, pour aller renverser Timour Kout- 
louk, rival heureux de Tokhtamom'sch. Les deux ar- 
mées étant en présence auprès de la Vorskla, des- 
négociations s'ouvrirent. Timour Routlouk faiblis- 
sait; un vieux général, Édigée, qui gouvernait le 
khan, survient avec un corps d'armée, fait décider 
la bataille , la gagne par une habile manœuvre , 
tue les deux tiers de l'armée lithuanienne , et en 
poursuit les débris jusqu'à Kief. Ainsi la horde 
n'était pas encore aussi faible qu'on avait pu le 
croire. 
de* iver Fa^igué dc lutter sans cesse contre Dmitri Dons- 

koï, Michel de Tver s'était enfin résigné, du moins 
en apparence ; et il avait conclu avec les Moscovites 
une alliance offensive et défensive. Mais, comme il 
ne pouvait se dissimuler les dangers dont le mena- 
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çaient les projets bien connus delà faction autocra- 
tique , il entretenait des intellijcences secrètes avec 
Vitovte 5 auquel il venait d'envoyer son fils ( époux 
de Marie, sœur de Vitovte ), lorsqu'il fut tout à coup 
frappé d'une maladie mortelle. 

Michel , âgé de soixante-six ans, d*une taille et 
d'une corpulence gigantesques, avait encore totHe la 
vigueur de l'âge viril; en peu de jours ce colosse 
devint un fantôme livide et si faible qvL il pouvait à 
peine se mouvoir (R.)i L'histoire nous laisse à detiner 
si cette mort,à peu près subite et si utileà la faction, 
fut un crime de cette faction ou un accident na^ 
turel. Michel était adoré de son peuple; il avait di- 
minué les taxes, et si bien pourvu au maintien de la 
justice et de la paix que les habitans des autres pro- 
vinces accouraient par milliers dans la sienne. Ses 
fils partagèrent ses États. 

Oleg, le plus célèbre des princes de Rezan, autre 
ennemi des Moscovites, mourut en 1 402, également 
chéri de son peuple. Féodor, son fils , héritier de 
sa principauté, demanda et obtint, comme Je'an, 
fils aîné de Michel de Tver, l'autorisation du Khan 
à Schadibek, fils et successeur de Timour Rout- 
louk. 

Youri, prince de Smolensk, ligué avec un autre 
Oleg, reprit cette ville par surprise comme il l'a- 
vait perdue. Il y massacra une foule de traîtres ou 
de simples suspects, et soutint un siège de deux 
mois contre toutes les forces et l'artillerie de Vitovte, 
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qui se retira. Aussitôt^ Youri court à Moscou, sup- 
plie le grand-prince de le réconcilier avec les Li- 
thuaniens, ou du moins d'accepter la suzeraineté 
de Smolensk. Yassilî ne l'osa ; et les boyards 
dont Youri avait massacré les parens livrèrent à 
Yitovte, qui leur ôta leurs emplois , la place qui 
resta cent dix ans aux Lithuaniens. 

Cependant Yassili et Yitovte se craignaient et 
s'observaient* Après trois ruptures sans^ résultats, et 
deux ti'èves sans durée , se rencontrant au bord de 
rOugra, ils se mirentà négocier, et convinrent de 
reconnaître cette rivière pour limite respective dans 
le territoire qui est aujourd'hui le gouvernemept 
de Kalouga. 
:Édigée. Profitant des troubles de la h^de, les Moscovi- 
tes s étaient affranchis, ne sachant, disaient-ils, 
qui était le véritable khan; et lorsque Tchadibek 
eut écrasé ses rivaux, ses ambassadeurs ne rappor- 
tèrent que de faibles présens au lieu du tribut que 
Moscou, alors très-riche, prétendit ne pouvoir payer. 
Pour se ménager les moyens de ressusciter la dis- 
corde dans le Kaptchak, Yassili avait offert un 
asile aux fils de Tokhtamouisch, tué dans un com- 
bat contre des troupes de Tchadibek. Et pour af- 
faiblir à la fois le Moscovite et le Lithuanien, Édigée 
V les excitait secrètement à se jeter l'un sur . l'au- 
tre. Comme le vieux Tatary* perdait ses peines, il 
résolut d'écraser Yassili, et de le surprendre en lui 
faisant croire qu'il marchait sur Yitovte. On le crut 
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à Moscou, on le croyait même à la horde, et la 
faction se félicitait de voir ses deux plus terribles 
ennemis prêts à se déchirer. Toutefois, on Tenait, 
par mesure de prudence, d'ordonner de grandes 
levées, lorsqu'on apprit qu'Édigée marchait droit 
à la capitale. Yassili, comme son père en pareille 
occasion , se retira avec sa famille à Kostroma , 
confiant la défense de la ville à Yladimir Andréiévi- 
tch. Les remparts étaient forts et garnis d'une nom- 
breuse artillerie, mais la population était conster- 
née. On se hâta de brûleries faubourgs, on repoussa 
impitoyablement les habitans qui voulaient se ré- 
fugier dans la place , et le soir du 3 1 novembre 
les Tatars se montrèrent dans le lointain. Ils dé- 
tachèrent après le grand-prince une colonne qui 
ne put l'atteindre : ils saccagèrent les villes voisi- 
nes qui né résistèrent point ; et ils prenaient leurs 
quartiers d'hiver autour de Moscou pour la réduire 
par la famine, quand arrivèrent de la horde de fâ- 
cheuses nouvelles. Boulât -Témir, successeur de 
Tchadibek, attaqué par un tsarévitch, rappelait 
l'armée à sa défense. D'un autre côté, le grand- 
prince rassemblait ses forces à Kostroma ; l'hiver 
rendait le siège pénible et le succès fort incertain; 
Édigée convint' donc avec les principaux chefs de 
partir en toute hâte , et pourtant de faire acheter 
leur retraite à l'ennemi. Le siège durait alors de- 
puis trois semaines , les vivres commençaient à 
manquer dans la place, lorsque Édigée offrit de 
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s'en retourner moyennant trois mille roubles. 
Gomme on ignorait son secret motif, on le^ paya 
bien vite, et il partit après avoir adressé au grand- 
prince une lettre menaçante, où il lui enjoignait de 
payer à l'avenir le tribut tel qu'on le payait autre- 
fois au khan Tch^dibek; ce qui était facile, dit 
cette lettre, puisqu^on payait au grand-prince un 
rouble pour deux socs de cbarrae. 
Le grand- Malgré toutcs les révolutions de la horde , le 

prince à la ^ 

horde, grand-princc s'y rendit avec une suite nombreuse^ 
pour acheter la faveur du khan ( c'était alors un 
fils de Tokhtamouîsch ) ; depuis ce temps jusqu^â 
sa mort il paya exactement le tribut. Une conta- 
gion très-meurtrière, qui avait parcouru le monde 
entier , envahit à plusieurs reprises la Russie , et 
désola les dernières années du règne de Yassili. 
Une horrible famine se joignit encore à la peste ; 
on crut partout voir la fin du monde, et on se hâta 
d'acheter la vie étemelle par des fondations pieu- 
ses. Sous ce règne , le gouvernement moscovite 
montra beaucoup de tact, de fermeté et de sou- 
plesse dans ses rapports avec Vitovte et avec les 
khans ; et il ne fallut pas moins d'habileté à Nov- 
gorod pour se maintenir indépendante eptre Yassili 
et Vitovte, qui, chacun de son côté, et quelquefois 
tous deux ensemble, essayaient de la soumettre à 
leur politique. 

Yladimir Andréiévitch , le premier oncle parmi 
les princes russes, dît Karamsin, qui ait servi sous 
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les ordres de son neveu, était mort en il^io; il Droit de 
^ était engage par un traite a reconnaître pour sou- 
verain le fils aine de Yassili, si ce dernier mourait 
avant lui. Et Yassili lui-*même avait fait jurer à ses 
frères de reconnaître pareillement pour son suc- 
cesseur ce fils aîné, âgé de cinq ans, à l'époque de 
ce serment ( 1420 ). Ainsi s'établissaient des antécé- 
dens qui pouvaient un jour servir à régler le droit 
de succession en ligne directe de mâle en mâle par 
ordre de primogéniture. Un seul des frères de Vas- 
sili, appelé Constantin, refusa le serment demandé, 
et trouva à Novgorod asile et protection. Son apa- 
nage fut aussitôt saisi , ses boyard» incarcérés , et 
leurs biens confisqués. 

Ce fut cinq ans après, le 27 février i4a5, que Moii 

de l' assili, 

mourut Yassili, âgé de 55 ans, après en avoir régné 
36; il avait réuni à la grande principauté Nijni, 
Novgorod, Souzdal, Mourom, plusieurs dès an- 
ciens apanages de Tchernigof , tels que Toroussa , 
Novossil, Kozelsk, Pérémysle, et des provinces 
entières ravies à Novgorod, telles que Bejetzky- 
Yerkh, Yologda. Il conquit de même la république 
de Yiatka , à laquelle il laissa pourtant ses institu- 
tions populaires ; et il était devenu tout puissant à 
Rexanetà Tver. 

Il laissa son fils aîné Yassili, encore enfant, sous 
la protection de Yitovte , et sous la tutelle de ses 
instituteurs et de ses boyards , c'est-à-dire de la fac- 
tion. Apprenant que l'empereur Manuel, réduit à 
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sa capitale, ne pouvait plus solder une armée, 
Yassili lui envoya une àomtne considérable', et 
engagea les princes russe? à imiter cet exemple. 
Après un tel service , Manuel demanda Anne, fille 
du grand-prince, pour son fils aîné, qui régna sous 
le nom de Jean Paléologue. 
Affaîrei ce- Cyprieu, devenu seul métropolitain de toute FÉ- 
ciésiastiqaes. gjjg^ russc, sut captcr ct couscrver à la fois les. bon- 
nes grâces de Vassili et de Yîtovte, en s'empressant 
de sévir contre les évêques qui avaient le malbeur 
de leur déplaire ; et c'est dans l'intérêt des Mosco- 
vites qu'il retint, durant trois années, dans une cel- 
lule d'un couvent, Jean j archevêque de Novgorod, 
coupable seulement de fidélité aux intérêts de la 
république. Ce prêtre mourut en i4o6, honoré de 
l'estime et.de l'amour universel, dit Karamsin, qui 
s'évertue, en conséquence, à le louer; je me réfère 
à sa conduite indiquée dans le règne précédent. 

A ce parfait courtisan succéda Photius, moine ri- 
goriste et avare ; ses procès contre les princes et les 
seigneurs qui avaient envahi les biens' des métro- 
politains lui suscitaient mille ennemis ; ses formes 
sévères.lui aliénèrent l'esprit du grand-prince , et 
son intolérance, qui l'empêchait de faire ses visites 
pastorales dans les provinces lithuaniennes dont 
il exigeait pourtant les revenus , décidèrent Yitôvte 
à convoquer un concile , qui nomma métropolitain 
de Kief un Grégoire , Tsamblak , malgré l'opposi- 
tion du patriarche, ami de Photius. Dans un règle- 
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ment civil , donné par.Yassili au pays de la Dvina, 
on voit le vol puni de mort. Sous ce règne (vers 
1420 ) , toutes les principautés russes eurent 
leurs monnaies d'argent; et Tannée russe, qui com- 
mençait au mois de mars , commença au mois de 
septembre, comme celle des Grecs. Mais c'est au 
règne précédent que remonte l'usage des noms de 
famille, outre les prénoms; les anciens noms slaves 
tombèrent en désuétude au temps de Vassili. 

En 1404? 1^ Servien Lazare, moine du mont 
Âthos, fabriqua dans Moscou la première horloge à 
sonnerie qu'on y eût vu, et qui fut placée dans la 
cour du palais. ^ 

Une lettre de Photius à Jean, archevêque de Nov- 
gorod, présente des détails de mœurs assez curieux : 
excommunication de tout couple uni sans la béné- 
diction ecclésiastique ; ordre de cél^rer les ma- 
riages après la messe, et non le soir; défense aux 
filles de se marier avant douze ans; à quiconque 
boit du vin avant le dîner, d'approcher de la sainte 
Table ; au clergé, de se livrer au commerce et à l'u- 
sure ; aux religieuses, d'habiter les mêmes monas- 
tères que les moines ; aux prêtres veufs, de demeurer 
dans les couvens de femmes ; aux niais, d'écouter 
les diseuses de bonne aventure , et d'employer les 
drogues qu'elles vendent. Photius ne permet qu'aux 
jeunes gens de convoler en troisièmes noces, et à 
condition de n'entrer de cinq ans dans l'église, ou 
d'obtenir l'absolution par un repentir sincère et les 
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larmes d'une ferrente contrition ; il blâme séyère- 
ment les juremens et les mots obscènes en usage 
parmi le peuple. 
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l'aveugle. 



1425 — 1462. 



V AssiLi, fil8 aîné de Vassili-Dmitriévitch , n'avait 
que dix ans lorsqu'il monta sur le trône. Son père 
l'avait placé sous la protection de Vitovte, et sous la 
tutelle du conseil des boyards, c'est-à-dire qde la 
faction fut appelée à régner en son nom. 

Cet enfant avaitreçu en naissantle titre de grand-' 
prince , et voici ce que l'on conte à ce sujet. Son 
père ayant conjuré un religieux du monastère de 
Saint-Jean d'aller prier pour l'heureuse délivrance 
de la grande-princesse , dont les douleurs se pro- 
longeaient au delà du terme ordinaire : Rassurez- 
vous^ lui dit le moine, Dieu vous donnera un fils qui 
Ivéritera de toute la Russie. Une prédiction de moine, 
et d'un moine qu'on avait dû choisir parmi ceux 
qui passaient pour des saints , était alors quelque 
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chose , et il importait à la faction , prête à exploi- 
ter une minorité prochaine, à montrer son pupille 
prédestiné à l'empire de toute la Russie. Aussi ne 
Youlait-elle pas s'en tenir à cette prédiction du 
moine : elle voulut un prodige et elle le fit. Le 
confesseur du grand-prince (prêtre du monas- 
tère de Saint-Sauyeur au Kremlin) était dans 
sa cellule pendant que la grande-princesse était 
dans les douleurs de l'enfantement. Tout à coup 
une Toix, venant du dehors de la cellule, dit 
à ce prêtre : Fas et donne un nom au grand-prince 
Vassilu Le prêtre ouvre sa porte, regarde et 
ne voit personne. Il court au palais , et il apprend 
que la princesse vient, à l'instant même, d'accou- 
cher d'un fils. Dès lors il comprit parfaitement, 
et toute la Russie comprit. après lui, que c'était 
un ange qui lui avait parlé dans sa cellule. Or, 
comme il faut obéir aux .anges , et comme celui-ci 
avait dit clairement et en bon russe, de donner un 
nom au grand-prince Yassili , le royal enfant fut 
nommé Vassilî, et on n'eut garde de lui contester 
le titre de grand-prince, que lui avait donné l'ange. 
Ce titre était pour lui une bonne fortune , et un 
mauvais présage pour ses rivaux. 

Vassîli-Dmitriévitch ayant expiré pendant la 
nuit , le métropolitain Photius dépêcha sur-le- 
champ un de ses boyards à Zvénigorod j pour som- 
mer le prince Youri-Dmitriévitch et ses autres 
frères de reconnaître leur neveu en qualité de 
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grand-prince. L'ambiti£ux Youri ., se révoltant 
contre le nouveau règlement, refusa d'abord de se 
rendre à Moscou, et puis se retira à Galitch, d'où 
il envoya au jeune monarque une protestation 
menaçante, qu'il voulut soutenir en armant toute, 
la population de ses domaines. Mais les Moscovites , 
appuyés de tous ks autres oncles de Yassili , le 
prévinrent, le forcèrent de se retirer àNijni-Novgo- 
rod, et même à passer au delà de la Soura. 

L'armée moscovite étant sortie et rentrée sans 
avoir combattu, le métropolitain aUa proposer la 
paix à Youri, €t le força à traiter, en refusant sa 
bénédiction à ce prince et à son peuple. Par le 
traité, Youri renoQçait à disputer la grande princi- 
pauté, jusqu'à ce que le khan eût décidé à. qui elle de- 
vait appartenir^ La peste, la famine^ les ouragans, 
les brouillards épais, les vapeurs homicides, qui 
avaient 4ésolé la fin du règne de Yassili-Dmitrié- 
vitch) désolèrent également le commencement de 
4:;elui de son fils. 

La contagion emporta les trois fils de Yladimir- 
le-Brave; Jean de Tver périt de même, laissant sa 
principauté à son petit-fils Boris, dont le père et le 
frère aîné étaient aussi morts de la peste. Cepen- 
dant, le vieux Vitovte, ayant armé contre Pskoff et 
Novgorod, arracha à la première quatorze cent 
cinquanteroubles en argent ( i4â6), etàlaseconde, 
onze mille (i4d8). Cet ambitieux octogénaire, 
aïeul maternel de Vassilî-Vassilîévitch, et son pro- 
in. 12 
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tecteur désigné par le testament de Vassili-Dinh 
trîévitch , exigea que son petit-fils s'engageât par 
serment à ne se plus mêler des affaires de ces deux 
cités, qui, par là, devenaient étrangères à la Rus- 
sie, et passaient sous la domination lithuanienne. 
Cela n'empêcha pas Vitovte d'inviter son petit-fils, 
divers princes russes, et le métropolitain Photius, à 
une sorte de congrès tenu à Troki et à Vilna, où il vou- 
lait procurer à la Lithuanie le titre de royaume , et 
à lui-même la dignité royale. Mais ayant échoué 
par les intrigues de l'empereur Sigismond , et par 
l'opposition des seigneurs polonais assistés du pape, 
il tomba malade et mourut , soit de dépit y soit de 
vieillesse. Grand capitaine et fin politique , YitOTte 
avait bien avancé la ruine de la Russie; mai6 il eut 
pour successeur un ivrogne , Svidrîgaîlo , frère 
dTagailo ( Jagellon ), et une bête féroce, Sigismond 
(frère de Vitovte ). Le second chassa le premier, et 
fut assassiné. Son fils, le débonnaire Michel, mou- 
rut en Russie, exilé et empoisonné; et Casimir, fils 
de Jagellon, régna en Lithuanie. 

Quoiqu'il y eût toujours un baskak de Moscou , 
le sceptre des Tatars ne pesait plus guère sur la 
Russie. Quelques bandes mogoles y vinrent par- 
fois essayer le brigandage, et furent promptement 
refoulées ; de leur cAté , les Moscovites coururent 
la Bulgarie du Volga et de la Kama. Les deux prin- 
ces semblaient avoir renoncé au traité qui soumet- 
tait leurs prétentions à l'arbitrage suprême du khan; 
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ils étaient même convenus^ ea i4^8, de rester en 
paixdans leurs possessions actuelles ; mais en 1 4*^ i , 
Youri ayant repris les armes, son neveu le cita au 
tribunal du khan Makhmat; ce qui prouverait que 
la faction se défiait alors de ses propres forces, ou 
comptait beaucoup sur ses moyens de corruption 
à la horde. La cause fut plaidée en présence de 
Makjimat, qui, par un acte de son pouvoir absolu, 
et sans avoir égard à aucun autre droit que le sien, 
prononça en faveur de Yassili. Oulan, seigneur 
mogol, reçut la mission d*alIer/^/îiir^ asseoir sur le 
trône de la grande-principauté* Cette cérémonie 
eut lieu à Moscou, pour la première fois, et Yladi- ^ 
mir perdit ainsi toutes ses prétentions au rang de 
capitale. Néanmoins, le nom de cette ville précéda 
toupurs celui de Moscou dans la série des titres 
des grands-princes. 

' Cependant les deux princes n'étaient pas ré- 
conciliés ; Vassili voulut ôter à son oncle une ville 
russe que venait de lui donner Makhmat ; et Youri 
lui-»même enleva la couronne à Yassili, qui l'avait 
provoqué sans être en état de le combattre , et qui 
tomba dans ses mains en cherchant un asile àRos- 
troma. Des transfuges de Moscou conseillaient à 
Youri des mesures de violence; mais, suivant des 
avis plus doux, il donna Rolomma en apanage à son 
neveu. Celui-ci, à peine arrivé dans cette ville, cria 
à l'usurpation ; la faction se réveilla , et bientôt 
toute la population de Moscou se rendit à Kolomma. 
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vacante. Alors elle ne Tétait point ; l'empereur et le 
patriarche venaient d'y porter Isidore de Thessalo- 
nique, homme adroit^ éloquent^ et ami du pape Eu- 
gène lY. On négociait déjà la réunion des Églisej^ 
grecque et latine ; et la nomination d'Isidore panil 
sans doute au pape et à l'empereur un excellent 
moyen d'engager la Russie. Ils se trompèrent. Une 
longue habitude pouvait encore rendre supportable 
à la faction moscovite le joug spirituel du patriar- 
che ; mais comment se soumettrait-elle à celui des 
papes, hérétiques à- ses yeux, et qui prétendaient 
que toute puissance humaine s'humiliât deyant sou 
pouvoir sacré. Les Moscovites , qui tendaient eux- 
mêmes à tout subjuguer, déserteraient-ils leurs vieil- 
les croyances pour recevoir un maître étranger? 
Cela n'était nullement probable; toutefois, l'empe- 
reur et le patriarche , pressés par les Turcs , et le 
pape, aveuglé par l'ambition , risquèrent cette en- 
treprise, et elle manqua. 

Gerassîm, ce métropolitain de Lithuanîe qui 
avait tenté naguère de soumettre les évêques rus- 
ses à sa juridiction, venait d'être brûlé vif (à Vi- 
tebsk, en i435) par ordre de Svidrigaïlo , alors 
prince deLithuanie. Isidore arriva donc avec le titre 
de métropolitain de toute la Russie , et des lettres 
de l'empereur et du pape, qui apaisèrent, du moins 
en apparence, la faction et le grand-prince. On le 
reçut avec cordialité et magnificence ; mais les fêtes 
de sa réception n'étaient pas encore terminées 
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qu'on lé \it faire les préparatifs de gon voyage à 
Rome. Interpellé par le prince , il perdit beaucoup 
d éloquence à prouver la convepance d'un huitième 
concile œcuménique , et obtînt la permissiop de 
partir. Mais^ lui dit Yassili , songez à la pUrfié de 
notre croyance et rapportez-la fn^^ac^^t Isidore le jura, 
et ne manqua pas de se parjurer- Sorti de Moscou, 
le 8 septembre 1 487 , avec une suite de cent per- 
sonnes, pariîii lesquelles se distinguaient Abraham, 
évêque de Souzdal , et Ëupbème , archevêque de 
Novgorod , U passa par rAilemagne, et arriva, le i8 
août suivant, à Ferr are , où s'ouvrit le concile dont 
ou connaît les opiniâtres et graves débats sur h 
filioque, le pain azyme, etc., et le fdcçaeux décret, 
d'union des deux Églises , qui restèreat divisées* 
Isidore avait aidé de tQutsQu pouvoir à cette union, 
et mérité ainsi du pape, son ami et alors son obligé, 
le chapeau de cardinal. Il revint k Moscou ^ en 1440? 
avec le titre de légat à latere^ pour tous les pays sep- 
tentrionaux. Le clergé l'attendaità l'église dç Notre- 
Dame, au Kremlin. Il entra entouré d'un cortège 
inusité, et précédé de la croix latine. Une pareille 
nouveauté étonna ; on s'indigna lorsqu'on le vit , 
dan$ le service divin, substituer le nom du pape à 
ceux des patriarches œcuméniques , et on resta 
muet de surprise quand, après la nr^esse, son dia- 
cre lut à haute voix le décret d'union. 

Il n'y a pas apparence que le clergé russe, et la 
faction, et le prince, ignoras€^ent encore le résultat 
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du concile ; la scène qui se passa alors doit avoir 
été concertée. 

Tout le monde, prêtres et laïques , gardaient le 
silence ; toutes les figures exprimaient Tindîgna- 
tîon et le chagrin. Le grand-prince prend la parole ; 
il entame unfe discussion théologique avec Isidore, 
sur le filioque , qull repousse comme une hérésie 
romaine ; en pérorant , il s'enflamme d'un saint 
zèle , il traite son adversaire de faux pmteur, de 
corrupteur des âme»-; il convoque un concile d*évê- 
ques et des plus savans boyards, qui juge et con- 
damne , comme de raison , l'éloquent Isidore ; ce- 
lui-ci fut donc renfermé dans un monastère jusqu'à 
résipiscence. Il se sauva ; peut-être le fit-on sauver, 
du moins on ne le poursuivit pas , et II alla conter 
sa déconvenue au pape, qui lui conserva le tîlre 
d'évêque de toute la Russie, tandis qu'un concile 
national conférait, pour la seconde fois , cette di- 
gnité à Jonas, qui retourna à Constantinople ; mais 
il n'alla point jusque-là ; il fut rappelé , sous pré- 
texte que la Grèce admettait les hérésies de Rome, 
et on se passa du consentement de l'empereur et 
de la bénédiction du patriarche ; l'Église russe re- 
devint doncindépendante. Casimir t^ta vainement 
de la soumettre à son métropolitain de Kief , ap- 
pelé Grégoire ; la négociation qu'il ouvrit dans cette 
vue n'aboutit qu'à faire anathématiser Grégoire à 
Moscou ; et Casiiqir aurait dû s'y attendre, car son 
prédécesseur, Yladislas III, avait (en i44^^) con- 
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firme le décret d^union^ déjà adopté en Pologne et 
en Lithuanîe ; de plus, ce Grégoire était un disci- 
ple d'Isidore , et la grande pensée éfis Moscovites 
paraissait être de secouer le joug de toute espèce 
d'influence étrangère. La métropole de Kief , ainsi 
BBÎe à Rome, comprenait les diocèses de Briansk, 
Smolensk, Peremysle, Toiirof, Loutsk , Vladimir 
enVolhynie, Polotsk,KholmetGaUtch, c'est-à-dire 
toute la Russie méridionale. # 

En i44i )^ Dmitri Chemyaka renouvela les hos- Guerre» 
tilités contre Vassili , et se retira bientôt dans ses *" ^* *°**' 
domaines. Novgorod élisait les princes qu'elle 
croyait les plus capables de l'aidei^ à repousser le 
)OUgdont la menaçaient les Moscovites. Dans cette 
vue, elle avait a|^elé Jean, l'un desparens duli- 
tbiuanien Casimir; i^^s Casimir, prétendant profi- 
ter de cette conjoncture pour dominer à Novgorod, 
la république renvoya Jean et rappela Youri , fils 
de Lougvéni, aussi parent, mais ennemi de Casi- 
mir. Une famine de dix années , si cruelle qu'une 
foule de malheureux se donnaient comme esclaves 
à ceux qui pouvaient les nourrir, n'empêcha point 
la république de résister aux attaques de tous ses 
ennemis , d'abc^d isolés, ensuite coalisés. 

Pour une prétendue insulte faite à un jeune croisade 
prince de Clèves , voulant se rendre à la Terre- ^^R^ise]!* 
Sainte à travers la Russie, l'ordre teutonique suscita 
une ligue du Danemark , de la Norvège , de la 
Suède, et provoqua une croisade contre les héréti- 
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ques et apostats de Novgorod , et leurs alliés , les 
Moscovites, les Yalaques et les Tatars. Tout se ter- 
mina, en 1448, par un combat (au bord de la Na- 
rova ), où les Novgorodiens , soutenus seulement 
de six cents cavaliers moraves, défirent leurs enne- 
mis, et enfin, par une trêve de vingt-cinq ans. Us 
avaient, en même temps, réprimé une révolte des 
Yougôrîens, leurs tributaires, et tenu tête au prince 
de ^er. Casimir s'intitulait souverain de Novgorod; 
mais il prenait ce titre , par la seule raison que de- 
puis long-temps déjà la république, toujours en 
garde contre la faction moscovite, prenait souvent 
ses princes en Lithuanie. 
Hupiuioavjc La mort de Vitovte, aïeul et tuteur de Yassili , 
cl ta Pologne, déchaîna la vieille haine des Lithuaniens et des 
Polonais, irritée encore parles querellesreligieuses; 
de part et d'autre il y eut des expéditions de bri- 
gands , beaucoup de cruautés et point de gloire. 
Bientôt survinrent les Tatars de la horde d'Or, pil- 
lant et saccageant le Rezanais. L'hiver tua leurs che- 
vaux, l'épée russe les extermina eux-mêmes. D'au- 
<iu«rie «vi c très accourureut pour les veneer et furent repousses; 
Kiuaii. maisbientôt on apprend qu'Oulou Makmet, tsar de 
Razan, a enlevé Nijni-Novgorodet marche sur Mou- 
rom. Les Moscovites s'élancent à sa rencontre ; les 
approches de l'hiver suspendent la campagne ; et 
l'armée était licenciée, quand, au printemps sui- 
vant , Makmet revient sur Ni}ni , tandis que ses 
fils, Mamoutok et Yagoub, menacent Souzdal. 
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Vassîli et les Moscovites rentrèrent aussitôt en cam- 
pagne ; quelques princes presque seuls les joigni- 
rent en route; mais Chemyaka, reprenant ses an- 
ciens projets d'ambition et de haine contre Vassili, 
non^seulement ne marcha point , mais n'envoya 
pas même un soldat de son contingent. L'armée , 
forte de quinze mille hommes , attaqua les Tatars 
avec audace, se crut victorieuse , se dissémina dans 
la plaine pour dépouiller les morts et courir au ba- 
gage , et les Tatars , revenant alors tout à coup , 
l'exterminèrent complètement. Vassili fut pris ; le 
tsar envoya un courrier à Chemyaka , lui offirant 
la grande-principauté, maisàtitrede vassal, et «'en- 
gageant à retenir Vassili dans une éternelle capti- 
vité. Chemyaka accepta la proposition, et la Russie 
allait passer du joug des Tatars de Kaptchak à 
celui des Tatars de Razan; mais, les couwiers n'ar- 
rivant pas assez vite, Makhmet se laissa persuader 
que Chemyaka dédaignait ses avances , et voulait 
être souverain indépendant ; d'un autre eôté , on 
apprît qu'un certain Lîbéî, prince bulgare ou mo- 
gol, s'était saisi de Kazan; il fallait y courir; le tsar 
prit sur-le-champ son parti ; il renvoya Vassili à 
Moscou , avec des dignitaires tatars , chargés de 
l'introniser. 

Vassîli trouva Moscou et le Kremlin presque ré- v»*»»'» 
duits en cendre ; soit nécessité, soit confiance , il ctpiivédcu 
renouvela Tancien pacte avec Chemyaka ; mais ce- 
lui-ci, dîvulgu;jnt ou inventant les conditions d'un 
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traité secret conclu entre le tsar et Yassili, qui cé- 
dait au Tatar la grande-principauté de Moscou , à 
condition qu'on lui céderait celle de Tver , souleva 
les princes Jean de Mc^aïsk, Boris de Tver, et plu- 
sieurs dignitaires moscovites* Un complot se forma 
donc, où entrèrent des boyards et des religieux, et 
on n'attendit plus qu'une occasion, qui se présenta 
bientôt. Pendant qu'à l'exemple de ses pères Yas- 
sili fait un pèlerinage au monastère de la Trinité , 
Cbemyaka et Jean, aussitôt avertis pav leurs com- 
plices, qui leur ouvrent la ville et le palais , s'em- 
parent de Moscou et du Kremlin, et Jean lui-même 
va l'enlever du monastère, d'où on l'amène captif 
dans sa propre capitale. La nuit du quatrième jour 
on lui arracha les yeux au nom de Dmitri Yourié- 
vitck ( Chemy aLa ) , de Jean de Mojaisk et de Boris 
de Tver; çji lui reprochait de tout sacrifier au désir 
de complaire aux infidèles , d'avoir accablé le peu- 
ple d'impôts, et d'avoir fait crever les yeux à Vassili- 
le-Louche, frère de Cbemyaka. Vassilî et sa femme 
furent relégués à Ouglitch, sa mère àTtchoukloma, 
ses deux fils, sauvés par leurs gouverneurs, furent 
confiés aux trois princes Riapolovsky ( Jean , Si- 
méon et Dmitri ) , qui les gardèrent dans la forte 
place de Mourom. 
GhemyaLa La factiou, alors languissante et désunie , avait 
de^r^c hSe. ^té surprisc ; cUc rcviut bientôt de sa première 
stupeur. Toute la noblesse prêta d'abord, quoique 
à contre cœur^ serment au nouveau prince. Un seul 
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noble, Théodore Bassanok, osa protester ; jeté en 
prison, il se sauva presque aussitôt en Lithuanie , 
reçut de riches domaines , et se vit bientôt envi- 
ronné d'émigrés russes. La conduite deChemyaka 
souleva contre lui une foule de mécontens ; il donna 
et reprit à son complice, Jean de Hojaïsk, la pro- 
vince de Souzdal, qu'il restitua enfin à Vassili 
et à Feodor Yourîévitchs , déclarés par lui héritiers 
de cette province, et princes indépendans. La fac- 
tion moscovite , qui avait réuni cette importante 
province à celle de Moscou, ne lui pardonna point 
ce morcellement; il ordonna que les biens acquis 
dans ces contrées par les boyards moscovites fus- 
sent restitués sans indemnité aux anciens pro- 
priétaires ; c'était révolter contre lui tous les boyards 
ainsi dépouillés ; plusieurs cités refusaient toujpurs 
de le reconnaître. Dans un tel état de choses , il 
était fort difficile de bien administrer ; on accusait 
V usurpateur de violer toutes les lois, toutes les an- 
ciennes institutions, et un mauvais jugement s'ap- 
pelle encore en Russie un jugement à la Chemyaka. 
Les espions remplissaient la grande place, et pé- 
nétraient jusque dans les maisons des grands , et 
même des simples citoyens; mais ils rapportaient 
que partout ils voyaient le mécontentement et la 
fureur. Le vœu public rappelait Vassili, mais oh 
n'osait s'en défaire , de peur d'exciter une révolte 
soudaine et irrésistible ; les émigrés, réunis en Li- 
thuanie, inspiraient des craintes, et les deux jeunes 
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princes, avec leurs protecteurs, renfermés dans la 
forteresse de Mourom, où les venaient joindre tous 
les jours de nouveaux serviteurs , épouvantaient 
surtout Chemyaka. Il mande Jonas, lui promet de 
lui conférer définitivement la dignité métropoli- 
taine, s'il peut lui amener les deux princes, à qui 
il jure d'accorder son amitié et un riche apanage. 
Jonas reçoit son serment , et réussit dans cette 
mission ; mais Chemyaka envoie les princes à leur 
père, et fait garder à vue cette famille proscrite. 
Jonas ne parait pas alors avoir désapprouvé ce par- 
jure ; ce fut même lui qui conduisit les princes à 
Ouglitch, et à son retour il occupa le palais métro- 
politain. Mais les Riapolovsky s'indignèrent d'avoir 
été si lâchement trompés'; une foule de seigneurs 
convinrent avec eux de sortir secrètement de Mos- 
cou, d'enlever Yassili et de le rétablir sur le trône. 
Dénoncés et attaqués en route , ils passent sur le 
ventre aux émissaires détachés après eux , et vont 
augmenter les forces et le crédit de l'émigration 
toujours croissante- 
La position de Chemyaka n'étant plus tenable , 
il se concerte avec son complice, Jean de Mojaîsk, 
et rassemble un concile pour délibérer s'il faut 
délivrer Yassili. Ce fut alors seulement que Jonas 
s'avisa de remarquer et de blâmer le parjure de 
Chemyaka. Mais alors aussi, Jonas tonna contre cet 
«affreux péché , qui chargeait sa conscience, et cou- 
» vrait ses cheveux blancs d'opprobre et d'infamie. » 
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Ainsi attaqué par Jonas lui-même , Chemyaka 
consentît à rendre le trôpe à Vassili. L'usurpateur 
alla donc , avec un cortège imposant, à Ouglitch , 
manda son captif, lui demaiida pardon , exigea, 
pour sa propre sûreté , les plus solennels sermens 
d'union et d'oubli du passé, et Yassili s'avoua cou- 
pable de parjures , de persécutions , de meurtres 
accomplis, de projets de meurtres, enfin, digne du 
dernier supplice. Le baisement de la croix et un 
festin sanctionnèrent cette réconciliation. Cepen- 
dant Chemyaka gardait Moscou, et ne cédait à Vas- 
sili que la ville de Yologda en apanage. Mais dans 
l'état actuel des choses, c'était lui rendre l'Empire, 
puisque c'était le mettre en état de le reprendre. 
Vassili avait mérité les bonnes grâces du clergé 
dans l'affaire d'Isidore ; c'était au dernier concile , 
et surtout à Jonas, qu'il devait la liberté; et il pou- 
vait espérer que le clergé lui ramènerait des amis, 
et lui rendrait le trône. Aussi , peu de jours après , 
il fit un pèlerinage au célèbre monastère de Saint- 
Cyrille ( à Biélo-Ozéro ) , dont l'abbé Tryphon le 
délia de ses derniers sermens, et prit sur sa con- 
science et celle de ses frères le parjure qu'il conseil- 
lait^ Dès lors une foule de seigneurs, arrivant de 
toutes parts, vinrent se ranger autour du souverain 
légitime de Moscou, Celui-ci alla lui-même à Tver 
se réconcilier avec Boris Alexandrovitch , prince 
de cette province. De là il marcha sur Moscou avec Vassir^ 

' ^ ^ remonte 

ses propres troupes et celles de son nouvel allié, surittrone. 
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Les émigrés réunis en Lithuanie , un grand nom- 
bre de seigneurs et un fort détachement de Tatars 
venus de la Circassie le joignirent en chemin. 
Toutefois, il évita Chemyaka, sorti à sa rencontre, 
et surprit Moscou dans la nuit de Noël. La paix qui 
suivit presque aussitôt affermit Vassili sur le trône, 
Chemjaka et Jean de Mojaïsk, ses ennemis capi- 
taux, dans leurs provinces respectives, et rétablit la 
grande-principauté de Moscou dans toutes ses con- 
Jona« nommé quêtcs et tous SCS droits : Jonas fut alors déclaré 

meiropohtam ^ , 

par métropolitain , par un concile des éveques russes ; 

un concile. % , , , 

les prélats se prétendirent autorisés à le reconnaî- 
tre en cette qualité , par la bénédiction qu'il avait 
reçue onze ans auparavant (en 14^7) du patriar- 
che grec ; mais dans une pastorale adressée aux 
évêques russes de Lithuanie , Jonas se dit élu par 
les évêques de Russie , conformément aux institu- 
tions des apôtres, et reproche aux Grecs leurs con- 
cessions au concile de Florence* De cette époque 
(l44^) rËglise russe devint indépendante. 
Arraogemenf. Au Sortir de Cette double révolution , qui avait 
ébranlé tout l'empire , chacun s'empressa de res- 
taurer sa fortune ou ses droits. Yassili s'associa au 
trône son fils Jean, et lui conféra le titre de grand- 
prince, afin de lui assurer l'empire. Les Novgoro- 
diens conclurent avec Vassili un traité conforme à 
leurs anciennes institutions, et par lequel le grand- 
prince renonçait à l'impôt territorial; les fils de 
Kirdiapa (prince de Souzdal) se firent reconnaître 
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légitimes possesseurs de cette proyince , en recon- 
naissant eux-mêmes Yassili pour leur suzerain , et 
renonçant à toutes relations directes avec la horde. 
Jean deRezan conserva cette province, et recouvra 
plusieurs places surl'Oka, cédées à la grande-prin* 
cipauté par ses devanciers , en renonçant à toute 
alliance avec les Lithuaniekis et les Tatars ; Boris 
deTver, traitéde^^reetdVg'fl/, obtint l'assurance 
<iue ni Yassili, ni son fils Jean, successeur désigné 
à l'empire, ne consentiraient jamais à réunir Tver 
au domaine moscovite , lors même que les khans 
les y inviteraient; des concessions de territoire et 
la remise de quelques portions du tribut du khan , 
la ceasion d'une partie des revenus de Moscou, 
payèrent les fidèles services des princes Yassili de 
Borofsk et Michel (frères de Jean de Mojaïsk). Le 
métropolitain Jonas, qui moyenna tous ces traités, 
réconcilia aussi le grand-prince avec Qasimir de 
Litbuanîe. Dans cette dernière affaire, Jonas prend 
le titre de père des deux princes. 

Après deux années de négociations et d'intri- LaGaïUcie 
gués , Chemyaka, refusant toujours de rendre les àiaM^scovie. 
images et les richesses enlevées aux églises de Mos- 
cou , et s'obstinant , de plus , à ne pas payer son 
contingent du tribut des Tatars, leva une puissante 
armée pou^ repousser une armée plus nombreuse 
encore , composée des bandes moscovites et de 
troupes mogoles, que le grand-prince amenait con- 
tre lui. Les évêques marchaient avec le grand- 
III. i5 
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prtîice ; la bataille fut terrible ; le grand-prince la 
gagna , et réunit à ses domaine» la Gallicie. 

Chemyaka, fugitif, trouva un asile à Novgorod , 
rassembla de nouvelle^ [troupes, et s'empara d'Ous- 
tiougue , qu'il garda deux années sans pouvoir s'é- 
tendre davantage. Il dut ce répit de deux ans à di- 
verses invasions des Tatars. Sédi Achmet, khan 
de la horde bleue ( ou des Nogaïs , entre Bouzou- 
^ lour , la mer Bleue ou d'Aral , la mer Noire ou le 
Kouban ) , envoya son fils , le tsarévitch Mazovska , 
avec une grande armée , pour lever le tribut que 
^ les Russes lui refusaient. Cette armée, que devan- 
çait la terreur, se retira, frappée elle-même d'une 
terreur panique , après un inutile assaut livré au 
Kremlin. Alors on eut le loisir de s'occuper de 
Empoisonne- Chcmyaka , qui perdit Oustiouguc , ct se retirade 
d^hemy^aka. nouvcau à Novgorod, où il fut bientôt après empoi- 
sonné , samort, dit Karamsin, paraissant nécessaire 
à la sûreté de l'État. « Un homme de loi , nommé 
»Bida, qui apporta cette nouvelle à Moscou, fut 
» élevé au rang de secrétaire par le grand-prince , 
» qui fit paraître en cette occasion une joie indis- 
» crête. » Voilà, du moins, un empoisonnement po- 
litique avoué. Chemyaka n'avait pas restitué les 
saintes images, ses projets compromettaient la for- 
tune de la faction moscovite, et les évêques l'avaient 
menacé des foudres du ciel. 
MojaisK Jean de Mojaïsk, allié de Chemyaka , menacé à 
à la Mos"covic. son tour, s'enfuit avec sa famille en Lithuanie , et 
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sa principauté fut réunie aux États moscovites. 
Novgorod elle-même, après un faible échec, rendit Concessions 

^ * de Novgorod. 

au grand-prince l'impôt territorial, et tous les droits 
usurpés par ses prédécesseurs ; promit de ne plus 
donner asile à aucun de ses ennemis, et paya une 
indemnité de huit mille roubles. 

En mourant, le prince de Rezan , confia ses en- 
fans au grand-prince. Celui-ci les fit élever à Mos- 
cou, et régna dès lors à Rezan. Cet ambitieux, sur 
une calomnie, que peut-être il avait commandée, 
dépouilla son beau-frère , le plus dévoué , le plus 
docile de ses serviteurs, le prince de Borofsk, qu'il 
relégua à Ouglitch , et dont le fils Jean se réfugia 
en Lithuanie. Bientôt il n'y eut plus de princes je^mu.iai 
apanages que celui de Véréia ; on retira aux fils de àiaMoscôvie. 
Kirdiapa la province de Sou^dal , qui fut réunie 
purement et simplement à la grande-principauté. 
La réunion de Viatka coûta deux campagnes ; Nov- 
gorod et Pskoflf étaient soumises; jamais la grande- 
principauté de Moscou n'avait eu plus d'étendue et 
de puissance. Depuis quelques années elle ne payait 
plus de tribut aux Tatars désunis , et bravait ou 
battait leurs armées, lorsque Vassili mourut à l'âge 
de quarante-sept ans. Le croyant attaqué de phthi- 
sie, on lui avait. brûlé tout le corps avec de l'ama- 
dou' (c'était le remède à la mode ). La gangrène 
s'était mise dans les plaies, et avait précipité sa 
mort. 

Par son testament, il légua la grande-principauté 
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à son fils aîné Jean , avec le t|ers des revenus de 
Moscou ; U crça des apanages pour ses autres fils , 
et leur donna les deux autres tiers des revenus de 
la capitale. Il avait fait jurer à tous ses fils d'obéir 
à leur mère dans les affaires de famille , et aussi 
dans les affaires de l'État, et recommandé les fils 
et la mère à Casimir roi dç Pologne, leur ennemi 
naturel , qu'il appelle son frère. 

On voit sous ce règne deuj^ princes privée de la 
vue, deux autres empoisonnés ; des individus noyés 
ou brûlés sans procès, par le peuple; un boyard, dé- 
claré porcier par Jean de Mojaïsk, publiquement 
brûlé avec sa femme, et rinfâipq usage du knout 
passer deiç ]W[ogol5 aux Kusses,. Ce fut encore pen- 
dant ce règne que les Turcs prirent Çonstantino- 
ple, et que Azi GJiireî, chef d'une tribu tatare, en 
souoiit plusieurs autres , et forma la horde de 
Crimée, qui, depuiscette époque jusqu'à des teiûps 
très^voisins de nous , se rendit redoutstlil^ ^ux 
Russes. 
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MONARQUE INDÉPENDANT. 



146a — i5o5. 



J EAN était destiné à restaurer la monarchie russe 
ou plutôt à affermir définitivement le nouvel em- 
pire moscovite. Il eut le grand mérite de savoir at- 
tendre et saisir Toccasion ; c^est beaucoup, c^est 
presque tout en politique. Il renvopi dans sa pro- 
vince le jeune prince de Rezan, Vassili, âgé de seize 
ans, qu'on élevait â Moscou, et à qui il donna sa 
sœur Anne. H traita avec son beau-frère Michel , 
prince de Tver, en frère et en égal; renonçant à 
toute prétention sur cet État, et reconnaissant les 
anciennes limites respectives. Les deux princes se 
promirent d'agir de concert contre les Tatars, les 
Lithuaniens, les Allemands, et de ne point intriguer 
avec leurs ennemis réciproques de Tintérieur; de 
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plus , celui de Tver cédait quelques domaines à 
Jean, et reconnaissait pour ses aînés jusqu'aux frères 
cadets du grand-prince, sans toutefois cesser d'être 
prince indépendant; Jean ne songeait qu'à s'affer- 
mir. Pskoff chassa un prince que Vassili lui avait 
imposé 5 il permit à cette province d'en élire un de 
son choix. Pskoff, mécontente de Novgorod etde 
1 evêque, demandait un prélat particulier > et Nov- 
gorod un général pour soumettre Pskoff; Jean laissa 
aux partis le temps de se réconcilier. Pskoff accusa 
ensuite de simonie Jonas, évêque de Novgorod , et 
entreprit de régler ses affaires ecclésiastiques par les 
lumières de son propre clergé ; Jean ne s'y opposa 
point. De cette manière , il se procura tous les bé- 
néfices de trois années de paix , au commencement 
de son règne. Il était adroit ou bien dirigé, il eut 
aussi du bonheur. Il n'avait ni sollicité, ni obtenu 
du khan le diplôme de grand-prince ; il ne payait 
pas non plus le tribut. Akhmat, khan de la hotde du 
Volga, venait punir cette audace, quand Azî-Ghîreî, 
khan de Crimée , fit , à cet Akhmat une sanglante 
guerre, qui laissa respirer Jean. 

D'un autre côté, des hivers rigoureux, une peste 
cruelle , de prétendus prodiges et la crainte de la 
fin du monde ( c'était, suivant la chronologie grec- 
que, la fin du septième millier d'années depuis la 
création ) désolaient et hébêtaient la population ; 
tout riche voulait bâtir une église, tout homme vou- 
lait être diacre ou prêtre. Le métropolitain Théodose, 
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ne pouvant instruire ni régler cette cohue, se con- 
fina dans une cellule avec un lépreux, et abandonna 
son siège, qu'un concile donna à Philippe, évéque 
de Souzdal. 

Cependant ,' le tsarévitch Kassim , dont Vassili Guerre 
avait payé les fidèles services en le faisant prince ^^^^^^ ^***" 
d'une petite ville appelée depuis Kassimof , invité 
par les seigneurs de Kazan à détrôner le jeune Ibra- 
him, leur nouveau prince et son beau-fils , demanda 
des troupes à Jean , qui les lui envoya , espérant 
allumer la guerre civile entre les Tatars. Ibrahim 
arrête au bord du Volga une première invasion , 
une seconde arrive sans combat jusqu'aux portes, 
de Kazan, une troisième en approche encore , une 
quatrième, plus formidable, emporte, pille et brûle 
un faubourg, et bat, en se retirant (i), Ibrahim , 
qui survenait avec une flotte et toute sa cavalerie : 
dans une quatrième expédition, l'armée et la flotte 
russe assiégèrent Kazan, et Ibrahim, défait devant 
sa capitale ( i" septembre 1469), dut traiter aux 
conditions qu'on lui imposa , et renvoyer tous les 
Russes pris depuis quarante ans. 

Vainqueur des Tatars , Jean songeait à subju- ^^,^0 
guer Novgorod. Cette république regrettait divers ^® Novgorod. 
domaines et ses droits, ravisparles derniers princes 
moscovites ; la faction moscovite voulait lui ravir 
le reste de son indépendance. Le conseil national, 

(1) Â Nijni-Noygorod. 
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résolu à réparer ses pdrtes , merise le lieutenant 
du prince^ s'empare de toute Tautorité, et dédaigne 
les réclamations de Jean. Ce prince exigeait que 
les NoYgorodiens se reconnussent ses sujets; leê 
NoTgorodiens refusaient de plier le genou devant 
lui. Jean et Novgorod recherchèrent Tappui de 
Pskoff , qui offrit en vain sa médiation à la républi- 
que ^ et promit de s'armer pour te monarque. 
Comme Moscou triompha , les annalistes ne man^ 
quèrent pas d'appeler sédition la f ésistance de la 
république. L'âme de cette sédition étai tune femme^ 
riche, belle, éloquente, Maîfa, veuve d'un possad- 
nik appelé Isaac Boretsky, mère de deux fils par- 
venus à l'âge viril, et soutenue par le moine Pimen, 
intendant de l'archevêque Jonas, auquel itérerait 
succéder. Le palais de Marfa était hanté de tous lès 
personnages influens ; toutes les affaires se prjépa- 
raient dans les festins. Quelques^écrivainsontavaneé 
que Marfa voulait épouser un seigneur lithuanien^ 
et gouverner avec lui Novgorod au liom de Casimir. 
Pimen ^ qui avait cru se faire élire archevêque en 
prodiguant l'argent dérobé au trésor de l'église, 
n'ayant réussi qu'à se faire condamner à une amende 
de mille roubles , désirait réunir Novgorod à la 
Lithuanie , espérant que le métropolitain de Kief 
chassersdt le nouvel archeyêque Théophile , et le 
nommerait lui-même. Deux partis se formèrent , 
l'un plus nombreux, plus ardent, c'était celui de 
Marfa, et peut-être de la liberté j l'autre, composé 
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de Farchevêque, du possadnik, des chefs militaires, 
enfin de raristocratîe, naturellement portée vers la 
fa<^tîon moscovite ou achetée par elle. Enfin Nov- 
gorod députa vers Casimir pour lui proposer le 
titre de chef de Novgorod, mais en se conformant 
aux anciennes institutions de sa Ubertë civile, in- 
stitutions que les Moscovites avaient continuelle- 
ment attaquées , quils avaient enfin plus qu'à 
demi ruinées, et qu'ils étaient résolus à détruire 
entièrement. Sur Tacceptation de Casimir, un traité 
en règle fut conclu et signé. 

Uil ambassadeur du grand-prince et une pasto- 
rale du métropolitain ne purent changer la réso- 
lution du peuple. Le conseil de Moscou ôe décida 
à recourir aux armes avant l'arrivée des troupes^ 
de Casimir. Tous les sujets et les alliés de Moscou, 
niarchant de tous les points contre la république , 
formèrent une armée formidable sous le comman- 
dement du grand-prince. On massacra les hommes 
el les bestiaux, on incendia tous les bords de IH- 
men* Un temps sec favorisait les Moscovites. Nov- 
gorod , qui ne s'était attendu ni à une campagne 
d*été, ni au dessèchement des marais qui la défen- 
dent , tiî à un si vigoureux effort, se hâta d'enrôler 
tous ses citoyens , qui allèrent à l'ennemi , les uns 
sur les barqtiés, les autres par terre et vers différens- 
points. Un détachement rentra bientôt vivenient 
poursuivi ; mais cet échec venait de ce que le ré- 
giment de l'archevêque, alléguant un ordre decepré-^ 
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lat, avait refusé de combattre les soldats du grand- 
prince; peu après, le corps d'armée principal, cul- 
buté par une avant-garde ennemie , perdit douze 
mille tués , mille sept cents prisonniers, et se dis- 
persa. Le même jour, deux voiévodes moscovites 
battaient, dans les pays lointains de la Dwina , 
Vassili Schouisky , fidèle défenseur de la liberté nov^ 
gorodienne (je ne sais si cet aveu échappe à Ka- 
ramsin ou à son traducteur). La république avait 
demandé à Casimir de prompts secours; mais, dix- 
huit jours après la bataille, le messager revint^ 
annonçant que Tordre lîvonien lui avait refusé le 
passage; pour comble de malheur, des traîtres 
enclouèrent quarante-cinq canons. Cependant, on 
jure de se défendre jusqu'à la dernière extrémité ,- 
on brûle les faubourgs , on établit les postes , et des 
patrouilles maintiennent les partisans du grand- 
prince. La ville , remplie d'un monde de fuyards , 
fut bientôt cernée et affamée. Les pauvres mur- 
murèrent , les partisans de Moscou s'enhardirent , 
et la nouvelle , que Jean avait fait exécuter publi- 
quement deux des principaux boyards, prisonniers, 
confondit toute la population. Jamais aucun grand- 
prince n'avait eu ce courage : les grands craigni- 
rent le même sort, Marfa seule tenta d'exciter 
l'ardeur du peuple , mais le peuple répondit en 
demandant du pain et la paix. Enfin , la cité dé- 
puta l'archevêque Théodose , suivi des grands et 
du clergé, pour demander miséricorde. Après plu- 
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sieurs jours d'attente , Tambassade fut admise 
( 1 1 août 1 47 1 ) à se prosterner devant le despote 
irrité. Il pardonna ; mais Novgorod dut abandon- 
ner tous ses domaines et tous ses droits , ravis par 
les derniers grands-princes , et dont elle venait de 
se ressaisir; il fallut encore payer quinze mille rou- 
bles d'argent en différens termes très-rapprochés , 
renoncer à toute alliance avec la Lithuanie, recon- 
naître le prince de Moscou pour juge suprême, lui 
céder l'impôt territorial, rendre au métropolitain le 
produit de la justice ecclésiastique, s'engagera ne 
publier aucune institution judiciaire sans l'appro- 
bation des Moscovites , et abolir les actes du vetcké 
(conseil national) ; en un mot, Novgorod devint 
sujette de Moscou. Le traité, juré sur le crucifix , 
ne dît pas un mot de Marfa. Le grand-prince pro- 
mit de gouverner la province suivant ses anciens 
statuts, quïl venait de réduire à rien, car, dit Ka- 
ramsin lui-même , point de liberté sans le pouvoir 
de la défendre j et on ôtait ce pouvoir à la républi- 
que. Tous les domaines de Novgorod avaient été 
mis à feu et à sang, et, même après la publication 
du traité, des bandes, accourant des provinces voi- 
sines, achevaient de piller et de dévaster ce qu'avait 
pu épargner la guerre. 

Dans ce traité , dit de la Chelona , parce que le 
despote campait sur cette rivière lorsqu'il le dicta, 
la Permîe , quoique gouvernée par un prince par- 
ticulier, était comprise parmi les provinces de Nov- 
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gorod ; mais la Pennie , objet de la convoitise des 
Moscovites 9 fournissait de l'argent connu sous le 
nom d'argent d'au delà de laKatna^ et des fourru- 
res très^stimées^ Jean ^ profitant dés plaintes de 
quelques Moscovites, molestés, disait41, dans cette 
province, y envoya une armée, qui la conquit à don 
profit, et alors les domaines de Moscou s'étendirent 
jusqu'aux monts Ourals (1472). 
Moscou Cependant les Tatars accusèrent d'avarice et de 
les^Tatars. révoltc Ics Russcs , qui ne leur apportaient plus ni 
argent ni hommages. lie temps affaiblissait les Ta- 
tars divisés , et accroissait les forces des Russes , 
dont la puissance se concentrait à Moscou. Jean 
n'avait garde d'attaquer des ennemis qui dépéris- 
saient de jour en jour^ il se tenait prêt à les re^ 
pousser â'ils osaient venir. Mais Akhmat , le kban 
de la horde (la horde Dorée, celle de Saraï), en- 
touré d'ennemis , ne pouvait quitter ks bords du 
Volga ; d'un autre côté, Casimir de Lithuanie était 
tout occupé de ses démêlés avec le roi de Hongrie; 
de sorte que la puissance moscovite grandissait 
impunément entre ses deux plus mortels ennemis. 
Cependant, sollicité par Casimir, qui lui promet 
une utile diversion^ Akhmat s'avance avec une ar- 
mée nombreuse, et brûle Alexin. Mais l'armée mos- 
covite^ forte de cent quatre-^vîngt mille hommes 5 se 
présentant alors sur la rive gauche de l'Oka , les 
Tatars décampèrent la nuit, et rentrèrent dans leurs 
camps. Ainsi, quoique la marche d'Akhmat eût ter- 
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rifié Moscou, les Tatars, ayec toutes leurs forces, 
n'osaient plus attendre la ^ande armée russe ; cela 
valait mieux qu'une victoire; aussi le grand-prince 
revint-^il en triomphe à Moscou : Casimir ne s'était 
pas même montré. 
Youri , \\xn des frères de Jean , mourant alors Agrandisse- 

meDt 

célibataire 9 à l'âge de trente-deux ans , légua bien du grand- 
toutes ses richesses , mais n'osa pas disposer des **""*^*^' 
villes que son père lui avait données ; Jean se les 
appropria. Ses autres frères murmurèrent; leur 
mère apaisa André en lui cédant le bourg de Ro- 
manoi Jean voulut bien abandonner Youyché- 
gorod à Boris, et Toroussa au même André, à titre 
d'héritage pour leurs enfans ; il importait encore 
d'éviter toute querelle domestique. 

Depuis quelques années, Jean était veuf, et So- Son mariage 
phie, petite-ftUe de Constantin Paléologue, dernier 
empereur de Constantinople , réfugiée à Rome et 
y vivant avec ses frères , André et Manuel , des 
bienfaits du pape Paul II , était à marier. Ils s'u- 
nirent après une négociation bien féconde en im- 
postures. Jean désirait épouser Sophie , se flattant 
que ce mariage donnerait aux monarques russes les 
droits des empereurs grecs (aveu de Karamsin) , dont 
il prit effectivement les armes (l'aigle à deux têtes) 
en attendant que ses successeurs prissent la Grèce ; 
et, pour tirer laprincesse des mains du pape, il fit 
croire à ce pontife qu'il adhérait au décret d'union 
des deux Églises émané du concile de Florence. Le 
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pape avait un but avoué, armer les Russes et les 
Tatars contre les Tufcs , et un but secret-, amener 
tout doucement les Russes à une entière et parfaite 
soumission au Saint-Siège ; se croyant sûr de So- 
phie , il espérait réussir par elle en ces deux points 
quand elle aurait épousé Jean, et, quoiqu'il la crût 
sincèrement convertie au catholicisme, il protestait 
qu'elle était restée grecque. Pour conserver sa pen- 
sion et les bonnes grâces du pape , Sophie jouait 
la bonne catholique ; pour devenir reine , elle se 
laissa donner pour grecque au grec Jean, qui se 
donnait pour catholique. Et, afin que rien ne man- 
quât à cette intrigue , l'ambassadeur de Jean , ap- 
pelé Jean Friazin, renégat vénitien , eut grand soin 
de cacher son apostasie à Rome. Paul II ouvrit , 
en 1469, cette négociation, qui ne fut terminée 
qu'en juin 1472, par Sixte IV, dans une assemblée 
de cardinaux. La princesse, fiancée le premier juin 
au prince de Moscou, représenté par Friazin, entra, 
le 1 1 octobre ,' sur le territoire russe (par Pskoff) ; 
une suite nombreuse et brillante l'accompagnait ; 
un légat marchait avec elle, précédé de la croix 
latine. Toute la population des villes sortait au 
devant d'elle. Mais cette croix latine soulevant les 
scrupules des dévots, la princesse, qui n'avait plus 
à feindre , ordonna au légat de la cacher , et un 
message du grand-prince vint confumer cet ordre. 
La princesse entra le 12 novembre à Moscou. Le 
mariage fut célébré par le métropolitain , suivant le 
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rit grec, en présence des princes , du clergé et du 
légat Antoine. Et , lorsqu'ensuite celui-ci réclama 
Texécution convenue du décret d'union , le mo- 
narque lui ferma la bouche , en déclarant qu'il ne 
voulait pas en entendre parler. Ainsi , Rome fut la 
dupe de Moscou , qui paraît destinée à duper tout 
le monde, sans excepter TAngleterre, qui se croit 
si fine. 

Tous les yeux de l'Europe, attachés sur la prin- 
cesse, se portèrent sur la Russie, déjà connue parses 
guerres et ses relations avec les puissances envi- 
ronnantes ; une foule de Grecs y vinrent chercher 
un asile, et y portèrent quelques lumières ou quel- 
ques arts. Sophie engageait ses frères à venir auprès 
d'elle ; Manuel préféra la cour et les bienfaits de 
Mahomet II; Thomas, qui fitdeuxvoyagesenRussie, 
mourut à Rome, et légua, non au grand-prince son 
beau-frère , mais à Ferdinand-Ie-Catholique , ses 
droits au trône de Constantinople. 

La cathédrale de Moscou menaçait ruine. Le 
métropolitain et le grand-prince en entreprirent 
une nouvelle, qui s'écroula avant d'être couverte. 
Il fallut prendre à Pskoff des maçons , élèves des 
Allemands , et appeler de Venise un célèbre archi- 
tecte bolonais ( Fioravanti Aristote ) , à qui on donna 
dix roubles ( à peu près deux livres d'argent ) par 
mois. Il apprit aux Moscovites à mieux gâcher la 
chaux , et bâtit en quatre ans la basilique de l'As- 
somption (consacrée le isaoût 1479)5 ^^^^ ^^ ^^" 
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mire encore les proportions majestueuses et la 
solidité : des architectes et des artistes étrangers 
concoururent à tous les embellissemens que le grand- 
prince ordonna dans sa capitale , et parmi lesquels 
il faut compter la reconstruetion entière des tours 
et des murs du Kremlin. L'Italie fournit aussi des 
fondeurs de canon et d'habiles monnayeurs. 
Pftkoffsoumîse. Toujours jalousc de Novgorod, Pskoff avait eu 

l'imprudence d'aider de toutes ses forces le grand- 
prince à soumettre cette république. Un démêlé 
avec le grand-maître de Livonie 6t l'évêque de Dor- 
pat^ engagea les Pskoviens à demander une armée 
moscovite ; elle accourut , mais si nombreuse que 
Tenneini se hâta de conclure une trêve de vingt ans, 
et que la cité en- fut dévorée et terrifiée. Le prince 
Daniel Eholmski , général de cette armée 9 à son 
retour, dut apaiser le courroux du grand^prince , 
pour une faute non spécifiée. Ayant obtenu son 
pardon, par l'intercession du métropolitain et des 
évêque^ , il signa l'engagement de rester toujours 
fidèle à Jeap, et de ne point offrir ses services aux 
ennemie; renonçant, s'il violf cette promesse, aux se- 
cours du ciel et à la bénédiction de l'Église, «t Alors, 
dit-il, le monarque et 9es enfans auront le droit de 
me punir. »Les boyards appelés en garantie s'en- 
gagèrent par huit actes à payer deux pûlle roubles 
en cas de félonie de la part de Rholmski. Le monar^ 
que, alors satisfait, donna au prince Daniel le rang 
de boyard. D'un autre côté, Pskoff avait annoncé la 
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paix au despote, non par une ambassade^ maifi |iar 
un simple courrier. Jean , décidé à se montrer le 
maître , témoigna son indignation d'un procédé si 
peu respectueux : il refusa l'entsée de Moscou à 
upe ambassade solennelle. enYoyée pour Tapaiser. 
Unç seconde,, plus heureuse, parvint à lui jfoire 
;s^éer des excuses et un présent de cent cinquante 
roubles ; alors il voulut bien déclarer qu'il gouver^ 
nerait ses domaines de Pskoff, c'est-à-dire la répu- 
blique , ou plutôt Tex-républicpie de Pskoff, con- 
formément aux. anciens statuts des grands-princes, 
se réservant certainement de choisir parmi ces sta- 
tuts ceux qui , rendus dans des circon&taixces mal- 
heureuses pour la cité, conviendraient à son génie 
despotique. Ainsi ^ tout succédait à la fortune de snccè«da 
Jean III et à. son esprit de conduite. La seule sra-d-princc. 
apparition de 8c;s armées faisait fuir les armées 
tatares, terrifiait les Allemands, subjuguait Tindo- 
cile Pskoff ,. et les Lithuaniens, n- osant se commet- 
tre contre lui, se bornaient aune guerre ^'intrigues. 
Novgorod seule avait osé le braver; mais, trahie par 
sa noblesse et son archevêque, cette cité superbe, 
accablée^par le nombre, était devenue sujette. Pès 
lors, la IRussie devint là Moscovîe. Casimir s'était 
allié avec Akhmat, khan de la grande horde; 
Jean s'aUia avec Mengli-Ghiréi , khan de Crimée.* 
Ce desnier, pris par Achmet-pacha, qui soumit la 
Tauride à Mahometll, et rétabli dans la presqu'île 
comme vassal du sultan, fut presque aussitôt chassé 

IIT. l4 




le 
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nùre encore les proportions majest^ ' 

solidité : des architectes et des artf i 

concoururentàtouslesembelUsseii ^ £ : 

prince ordonna dans sa capital^ i if ^ 

il faut compter la reconstrueft || ; î^ 

et des murs du Kremlin. VI j f f ( * 

fondeurs de canon et d'hatj J S 1 ! "^ ^^ 

e. Toujours jalouse de n|} J C ; '^e «l'un 

l'imprudence d'aider de/? j | *' ■'^- ^"*' s"- 

prince à soumettre cf ;i | "i^t, et lui an- 

avec le grand-maître/ j ' >>D elle se ctoyaif 

, pat, engagea les Ps'>| . emplacemefltmême 

moscovite ; elle art i a qui on donnerait une 

rennemisehâta, , les Mogols furent expulsés 

et que la cité e ' .n ancien usage, q[uele3grand9- 

Daniel Kholi? de la ville pour aller recevoir les 

retour, dut mogols , leur- présenter une coupe 

pour une ^tendre à genoux la lecture du basma; 

pardon j • -yoyaît aussi de» ambassadeurs à Jean, 

évêque -^jg^r arrivée , Jean était toujours malade, 

fidèle /'jj^iel un cérémonial outrageant; il les com- 

tmtt 1^^ caresses, envoyait peu de chose au khan, 

co' i"^ faisait point d'hommages. Enfin, Athmat, 

'' '^."rtueur de la Tauride et toujours allié dé Casi- 

', pfit un ton plus menaçant, et somma le grand- 

"'■àce de venir lui rendre bcfmmage. Jean redoubla 

j^gardspour l'ambassadeur, envoya des présens 

„ khan et resta chez lui, prêt à repousser une 

.««ssion , mais ne la provoquant point. 
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<9^^ 'avait pas encore fini avec IN'ovgowd Nouvel échec 

j^ '^<i^ ^"^ avait bien exigé l'abôUtion de plu- ^" ^°'^"'^"^- 

^^ ^^^ *ché (conseil national ) % mais^ 

^' ^ ^"^L "'^'^ ^^^P *^' il n'avait pas 

t>. "^i/a^ ^'abolition du vetché lui- 

^ "^^ ^^ ^ '^^ '^.ntrer un jour dans 

^^ ^^^^^ "^ *faité coniinné par 

S^ ,^h/^' . -inonie alors très-impo*- 

• y ^W ^^ -ste de ses institutions et les 

^ -• - i)e son côté, Jean ne cessait 



^ 



ares dans la cité et d'y intriguer. 
^ appliquaient à dénigrer les statuts 
qui les eiûpéebaient , disaient--ils , de 
^nne et complète justice ; ces insinuations 
uient les gens simples; des tparifres excitaient 
^ troubles perpétuels^ deux partis opposéd $e 
heurtaient eti toute occasion; enfin lesi insen^ 
ses et les gens du grand-prince lui portèrent dés 
plaintes c<)ntre plusieurs fonctionnaires fidàleâ à 
la r^ublique, Jean minda à Moscou les accusés, 
et de sa seule autorité le^ oôndaâina k Fe^il : 
c'était une infraction violente aux lois novgofo- 
diennes^ qui défendaient qu'un citoyen fût jugé hors 
du territoire de* la cité^ et à cetadage passé en force 
de l6i que Nùègorod est ^ôn projgfre juge. Député 
par le peuple^ l'archevêque revint saûâ avoir obtenu 
aucune sa^^faction. Secrèteniént gagnéâpar le des- 
pote, deux novgorodîeûô j(un officier nommé Aza- 
rias, et Zacharie, secrétaire du coa^eîl national), 
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vinrent, en 4 477 » ^ l'însu, mais au nom delà ville, 
lui ofl&ir le titre de souverain de Novgorod , au lieu 
de celui de ««t^n^f/r jusque-là porté par les grandsr 
princes. Jean députa aussitôt à la république , 
pour qu'elle déclarât comment elle entendait ce 
titre de souverain qu'elle lui offrait. Nous n'avons 
jamais fait cette offre, répondit le peuple indigné. Â 
l'instant on s'arme, on arrête, «t on juge et onmas*- 
sacre les principaux partisans du prince, sans toute- 
fois molester en rien ni l'ambassadeur moscovite, 
ni ses gens; et on demande au grand-prince la 
fidèle exécution du dernier traité , juré par lui sur 
le crucifix ; et- on parle tout haut de se donner à 
la Lithuanie, si cette juste réclamation était repous- 
sée. Jean s'attendait à un éclat ; mais, continuant 
cette ignoble comédie, il se 'ç\9i%nixdouloureu$e- 
ment au métropolitain , à sa mère et*aux boyards, 
des caprices de Novgorod , qui lui avait librement 
offert la souveraineté , et niait aujourd'hui qu'elle 
eùtfaitcette offre. Le conseil, jouantà.son tourlacré- 
dulité et l'indignation, conseilla la guerre ; il n'y 
eut pas un seul bourg qui n'envoyât quelques sol- 
dats à l'armée du grand-prince ; il contraignit son 
beau-frère Michel de Tver à lui amener toutes ses 
troupes, et Pskoff, mieux avisée cette fois, mais un 
peu t^d, essaya vainement de refuser les siennes. 
Jean* ii>archa lentement contre Novgorod, s'en ap- 
prochant par degré pour lui laisser le temps de 
reconnaître l'immense supériorité des forcesenne- 
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mies et son^ propre abandon. Peu après, il bloqua 
cette grande ville, qui, résolue à se bien défendre, 
fut bientôt affamée, et réduite à négocier par l'en- 
tremise de son archevêque, qui fit, de la ville au 
camp , beaucoup de voyages toujours accompagné 
de plusieurs notables. D'abord Novgorod tenta de 
traiter sans trop de tfésavantage; mais, la détresse 
diminuant tous les jours ses prétentions , elle finit 
par se rendre à discrétion en janvier 1478. Le vet- 
ché fut supprimé le 1 5 du même mois , le gtand- 
prince prit possession du palais d'Yaroslaf. Le peuple 
reconnut Jean pour son souverain^ et jura de ne le 
trahir ni en actions, ni en pensées^et,le 20 janvier^, 
le despote , qui avait déclaré vouloir être inaître 
à Novgorod comme à Moscou, ihanda à sa mère ,. 
au métropolitain, et aux boyards moscovites, qtfil 
avait réduit la grande Novgorod sous son obéis- 
sance. Lés boyards , les enfans-boyards , tous les 
notables de Novgorod , sans doute sur quelque ot- 
dre secret, demandèrent à entrer au service du 
grand-prince. On leur fit observer qu'un tel enga- 
gement les obligerait , entre autres choses , à dé- 
noncer tout projet contraire aux intérêts de leur 
nouveau maître, dussent-ils ainsi perdre leurs pro- 
pres parens; ils n'eurent garde de ne pas insister, et 
leur demande fut accueillie*. Le 1" février on arrêta 
la célèbre Marfa avec son petit-fils ( ses deux fils 
étaient morts l'un dans les prisons de Moscou , 
l'autre exécuté par ordre de Jean), le prévôt ^ès 



2l4 HISTOIBB DE RUS6IE, 

marchands et cinq notables , que Ton conduisit 
à «Moscou , et dont le despote confisqua les biens. 
Deux lieutenans restèrent dans la ville pour la cçn- 
tenir ; et enfin Jean partit pour sa capitale avec un 
immense butin provenant de dons volontaires et 
des confiscations, et estimé par un contemporain 
' à quatorze million^ de florins. La cloche du vetché 
fut transportée dans la cathédrale de Moscou. Ainsi 
périt la liberté novgorodienne après 'plus de six 
siècles d'une existence glorieuse. La population 
était divisée en plusieurs classes : les boyards ou 
la noblesse , primitivement sortis de la classe des 
propriétaires; les.propriétaires, véritables souverains 
deTÉtat, et ses défenseurs-nés; l'es marchands; les 
citoyens appelésyVeiTz^f, dont la dénomination^ et les 
droits ne datent que des derniers temps; enfin les 
hommes libres et sans fortune, quiparticipaient aux 
décisions du conseil national. Les possadniks et ti&- 
siatskys étaient pris parmi les propriétaires ; les autres 
fonctionnaires , dans toutesies classes, excepté celle 
des prolétaires. Achevons en peu de mots Thistoire 
de Novgorod sous le règne de Jean IIL En 14791 
il destitua et relégua dans un monastère de Moscou; 
Théophile , dernier archevêque républicain , soup*- 
çonné.d'intelligence avec la Lithuanie. Pour punir 
quelques murmures dé&.Novgorodiens, et surtout 
pour leur ôter l'espoir qu'ils conservaient encore, 
Jean fit arrêter et répartir dans la Moscovie des 
no Wes dont il confisqua les biens (1481). Cinquante 
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lemières familleis m^çhandes furent trans- 

jes à Yladimir ( 1 48 1 ) ; le lieutenaat du priace, 

.., disait-il, manqué d'être as$as$iné, fit arrêter 

adpe plusieurs notajïles, et envoya à Moscou 

de huit mille citoyens, boy ardô, nobles ou m ar- 

^dS) qui furent réparti$ dans la Moscovie,où ils 

jirent des terres , tandis que des moscovites 

:ent s'emparer de celles de Novgorod. Enfin, 

i les biens ecclésiastiques de .cette province fu- 

P distribués aux enfans-boyards- (en 1 5oo) • Mais 

cpérience prouva plus- tard que , pour tuer la 

erté dans cette noble cité, il fallait, non pas en 

aouveler partiellement lapopulation, maisTexter- ^ 

iner ou l'extirper tout entière. 

Jusqu'alors les boyards avaient pu librement Boyards 

attachés 

asser du service d'un prince à celui d'un autre, au monarque. 

] 'était la coutume et leur droit; mais à l'époq^ue 

>ù naus sommes les^ Moécovites ne connaissaient 

plus de règle .que leurs convenances. Un boyard, 

Jean Obelenski , gouvexneur de Vélikj-Louki, ayant 

excité des plaintes, fut condamné à une restitution 

importante au bénéfice, de la ville; mécojatent ; il 

se donna à Boris, prince de Volek-Lamsky , frère 

de Jean. Celui-ci le réclama aussitôt, Boris offrit 

de le juger conjointement. Jean le fit enlever? 

Boris se plaignit à André de Souzdal (autre frère du 

• 

grand -prince) de la tyrannie moscovite, et tous 
deux se réfugièrent auprès de Casimir,- qui. leur 
donna Vitebsk ; de là ils. rejetèrent fièrement les 
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propositions de leur frère, et ce démêlé durait en- 
Dernière çq^^ loïSQu'on apprit ou^Âkhmat entrait en Russie 

invasion * * * * 

de« Tatar». avcc uue nombreuse armée pour rétabh'r la suze- 
raineté de la grande horde. C^était Casimir qui 
avait déterminé te Ihan à cette inrvasion , en lui 
promettant encore de faire une puissante diversion 
du côté de Toccident ; mais le grand-prince était 
en mesure. 

Mengli-Ghijpéi avait chassé Zenebet , et ,dès i4^ i , 
il avait annoncé «a restauration en Tauride à JSan, 
qui s'était empressé de conclure avec lu| une alliance 
offensive et défensive contre jtLkhmat et Casimir. 
Â la première nouvelle de l'invasion , Jean avait 
invité son allié à faire, conjointement avec le gou- 
verneur de Zvénigorod , une incursion da^s la 
horde laiissée sans défenseurs ,. et à rappeler ainsi 
Akhmat à la défense de» son pays, pendant que 
lui-même irait lui barrer le passage avec toutes ses 
forces. Mais Jean était beaucoup moins brave que 
politique. Ayant en tête un ennemi puissant , il 
n'osa l'attendre^ même au milieu de sçs troupes ; 
il abandonnal'armée, et parut inopinément à Mos- 
cou, pour embrasser, disait-il, son fils. Il commu- 
niqua sa lâcheté à Sophie, son épouse, qui, trai- 
5iant à sa suite une cohue de femmes nobles, se 
mit à courir de ville en ville , laissant son escorte 
piller les pays de son passage. Il voulait que son 
fils' se mit en sûreté ; mais cet adolescent repoussa 
ces indignes conseils. Le peuple murmura de la 



JEAN III VAS8I1IÉVITGH. 21^ 

lâcheté du pri&ce ; le métropolitain, tout le cl^gé, 
s^uitout le vieil et courageux archevêque Yassian 
le gourmandèrent avec dignité. N 'osant point res- 
ter à Moscou , il se retira à Krasnoé , et de là re- 
tourna à Tannée, au bord de l'Ougra, dont Tautre 
rivé fut presque aussitôt occupée par les Tatars , 
qui tentèrent vainement le passage. Cependant, à 
l'instigation de deux favoris gras et ptUssans ^ dit 
la chronique, ^t cédant à sa propre faiblesse , Jean 
parlait déjà d'acheter, par la soumission et un tri- 
but, la clémence d'un ennemi qu'il pouvait vaincre 
et qu'il n'osait combattre, lorsqu'il reçut de l'ar- 
chevêque Yassian une épître respirant un généreux 
patriotisme : où fuirez-vous ^lui disait ce vieillard^ 
qui savait bien que l'unique moyen d'animer un 
poltron est de lui montrer que la fuite ne le sau- 
vera pas ; prendrez-vous les ailes de l'aigle pour 
échapper au glaive que vous voulez fuir? Alors le 
grand^rince, incapable de recevoir aucune inspi- 
ration généreuse^ setrouvaplacéentre deux peurs. 
Ici, brillait là lance du Tatar ; là, se soulevait contre 
sa lâcheté la redoutable influence du clergé. I^es 
Tatars, étant plus près, l'efifrayèrent davantage. 
Après avoir passé quinze jours au bord de l'Ougra, 
et voyant que l'ennemi ^'apprêtait à traverser cette 
rivière sur la glace', il se décida tout à coup à un 
mouvement en arrière, pour gagner , disaitn^il , les 
vastes plaines de Borofsk , plus favorables pour une 
grande bataille; il part sur le soir, et l'armée, con- 
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fondue de tant dé faiblesse , le suit à la débandade. 
Le lendemain matin, Akhmat , voyant déserte la 
rive opposée, soupçonna un piège dans cette in- 
compréhensible fuite. Aloi^ survient la nouvelle de 
la dévastation de la borde, où' les troupes de Gri- 
mée et cdles de Zvénigorod ont porté le fer et la 
flamme. Akbmat revole à la horde, et, chemin 
faisant, ravage quelques provinces de Casimir, qui, 
selon sa coutume, lui avait manqué de parole. Ce 
fut la dernière invasion sérieuse des Tatars en 
Russie. Ainsi, et dès lors (octobre i58o ), la Russie 
échappa définitivement à leur joug. Cette affaire 
augmenta de beaucoup la réputation du clergé , 
dont le peuple admira d'autant plus l'énergie que 
le prince en avait moins montré. 
Habiicié £n revanche, son conseil avait pour lui un remar- 

quable esprit de conduite^ Les Livoniens l'éprou- 
vèrent alors ;. les chevaliers et Tévêque de Dorpat , 
croyant toujours avoir affaire à àtA provinces divi- 
sées, avaient recommencé leurs courses contre 
Novgorod et Pskoff, qui eut même à repousser un 
assaut ; enfin , Jean , réunissant à ses Moscovites 
les troupes de Novgorod et de Pskbf , envoya une 
grande armée, divisée en trois corps, saccager par 
trois voies différentes la malheureuse Livonie. Les 
chevaliers et Tévêqùe de Dorpat n'osètent résister 
nulle part, etacceptèrent ( i485) une trêve de vingt 
ans ; d'un autre côté , Jean conservait et lançait 
contre Casimir un allié ( Mengli-Ghiréi ) , ^ue 



et succès. 
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Casknir avait un moment espéré lui ravir et 
tourner contre lui. Il reprenait aux Tatars de la 
horde Dorée et rendait à Mengli-Ghiréi le butin 
et les prisonniers que les fils d'Akhmat venaient 
de faire çn Tauride ; il renouvelait avec Mathias 
Korvin, fus du célèbre Hunpiade, les anciennes 
liaisons de la Russie et de la Hongrie, interrompues 
depuis près de deux siècles ; et ce nouvel allié , 
qui s'engageait à faire la guerre à la Pologne, con- 
jointement avec les Moscovites aussitôt que les 
circonstances le permettraient, accordait au grand- 
prince des fondeurs de canon , des artilleurs , des 

architectes, des ciseleurs, et des mineurs pour uti- 

• 

liser lei minés^ que l'ignorance ^lationale ne sa- 
vait pas exploiter. Jean maria son fils aîné à la 
fille de cet Etienne IV, voiivode et hoêpodar de Mol-- 
davie, fameux par ses talens, son courage, et qui 
battit Mahomet II. Casimir voulait soumettre la 
Moldavie , et Mengli*Ghiréi , vassal des Turcs , la 
menaçait d'uneinvasion. Jean promit à Etienne ses 
secours contré Casimir , et Tintervention de toute 
son influence auprès de Mengli-Ghiréi ; de son 
côté,. Etienne s^engageait à s'armer contre les en- 
nemis de Jean. 

Ainsi assuré de ses relations extérieures , Jean Progrès 

> T • \ ••!».» ^" système 

S appliqua tout entier a son projet d unité monar- monarchique 
chique. Déjà , à la mort de son jeune frère André, 
qui ne laissait pas d'enfans, et n'osa disposer de son 
apanage, il s'était saisi des villes de ce prince, et, 
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cette fois, personne n'osa s'en plaindre comme on 
l'avait fait à la inort de son autre frère Youri. Les 
continuels envahissemens de . Jean III faisaient 
trembler son frère Michel de Tver , prince indé- 
pendant de nom. Tourm^enté par de trop justes ap- 
préhensions, Michel^ cherchant un protecteur, né- 
gocie son mariage avec une petite fille de Casimir, 
Jeanlukiéclare aussitôt la guerre ( 1 485 ) , et Michel, 
croyant le désarmer , lui fait les plus importantes 
concessions, par un traité qui recula d'un an la 
perte de sa principauté. Jean aimait à ruser; il dé- 
baucha les officiers de Michel, il désespéra les Tvé- 
rienset les força de se jeter dans ses bras, en laissant 
impunies toutes Jes vexalioùs d'un Moscovite sur 
un Tvérien, et exigeant la plus cruelle punition de 
celles d'un Tv-érîen sur un Moscovite ; puis, l'année 
suivante, apprenant par une lettre interceptée, que 
Michel, poussé à bout, aVait demandé des secours 
ou un asile jà Casimir, il parait en forces devant 
Tver., qui ouvre ses portes, prête seinoaent , et est 
donnée en apanage à Jean (fils de Jean III). Michel, 
réfugié en' Lithuanie, y mourut, sans enfans, et les 
Moscovites conservèrent cette importante princi- 
pauté de Tver, qui pouvait armer près de quarante- 
mille cavaliers. 

Un autre Michel , prince de Véréia ( et dTaros- 
lavetz et JBielo-Qzero), mourant en i485y légua 
tout son héritage au grand-prince, sans même oser 
léguer le moindre bijou à son fils , réfuçié en Li- 



de Kazao. 
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thuanie et tombé dans la disgrâcfe de Jean. Les 
princes dTaroslavetz donnèrent Tolontaîrement, 
comme on pense bien , cette principauté au des- 
pote ; et ceux de Rostof lui vendirent la moitié de 
cette ville. Ainsi fut intégralement reconstituée la 
grande-principauté d'André Bbgolubsky de et Vsé- 
volod III; mais elle avait, déplus, d'importans 
annexes, tels que Novgorod. 

Une invasion dlbrahim, tzar de Ra«an, dans la Jlî^se 
province de viatka, procura.de nouveaux avantages 
au grand-prince. Ibrahim ,^ assiégé dans sa capitale, 
et délivré par un ouragan qui força les Russes à la 
retraite , mourut peu après , laissant beaucoup de 
fils de plusieurs femmes. Les seigneurs se parta- 
gèrent entre Makhmet Amin, enfant de Noursaltan, 
actuellement épouse de Mengli-Ghiréi , et Alegam , 
ennemi juré des Moscovites , que l'appui des No- 
gaïs porta au trône. Makhmet Amin, réfugié à 
Moscou, y obtint une armée, qui, le 9 juillet, prit 
à la fois Razan et son compétiteur, et le plaça sur' 
ïe trône, mais en qualité de vassal et de tributaire 

• 

du grand-prince. Moscou s'étonna de dominer sur 
les Tatars, et de voir prisonnier dans ses murs leur 
khan principal. Jean, n'osant «ncore réunir à la 
Moscovîe l'Etat de Ras&an, prit, .néanmoins, le titre 
de prince de Bulgarie', Les Nogaïs réclamèrent en 
vain Alegam, qui fut relégué,* ainsi que sa famille, 
dans les provinces septentrionales , et l'inimitié de 
Mengli-Ghiréi pour le grand-prince s'accfut.de 
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qu'on n^avait point encove vu en Russie, le grand- 
prince remplit même, en cette occasion , des fonc- 
tions actives dans le temple , voulant , dit Karamsi n , 
sanctionner par une cérémonie sacrée le droit des 
grands-princes à disposer de la métropole, 
d^" "li Malgré sa volonté bien connue d'envahir tous les 
ses frères, apauagcs , Jcau II|, retenu par la médiation de sa 
mère , respectait ceux des trois frères qui lui res- 
taient , Boris , André et Yoûri. Cette princesse 
mourût en 1 484 9 ^^ ^^^ princes , recherchaat l'ap- 
pui de tous les Russes mécontens du système au- 
tocratique, J'çan les rassura par un traité qui, en 
garantissant leurs domaines, leur interdisait toutes 
relations avec les ennemis intérieurs. et extérieurs. 
Mais, peu de temps-après, André, le plus remuant, 
fut attiré et arrêté dans le palais du monarque , 
jeté dans les fers^ où il mourut (iSqS) , et son apa- 
nage réuni à la grande- principauté, Jean l'accu- 
sant faussement de trahison. Boris, mandé au pa- 
lais, y arriva en tremblant , revint pourtant à 
yolok,'mais y vécut peu de temps après cette 
frayeur. • . 

Relations Cependant, les relations diplomatiques embras- 
dipiomatiques ^^^^^^ j^^^ 1^^ jgjj^g voisins. Lés. ambassades se 

succédèreni: rapidement entre 1^ Russie, d'une 
part, et de l'autre, l'Autriche, le Ds^nemarck, le 
Zagataî et la Crimée. L'empereur, offrant une li- 
gue contre Casimir , demanda une princesse mos- 
covite pour son fils Maximilien, roi des Romains. 
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Jean lui demandait des artistes, et en obtint les 
premiers mineurs qui exploitèrent les mines natio- 
nales. Mais les négociations traînèrent; rAutriche 
traita avec Casimir; Maximilien se fiança à An- 
ne de Bretagne ; le Danemarck fit avec Moscou un 
traité de paix et de fraternité. Rebutés par d'intolé- 
rables avanies , et peut-être retenus par le grand- 
prince , les marchands russes avaient cessé de fré- 
quenter Azof et Kaffa, soumises aux Turcs. Le pacha 
en accusa les mauvais conseils de Mengli-Ghiréi 
au grand -prince. Mengli-Ohiréi pria Jean de le 
justifier devant le grand-seigneur. A cette occasion, 
le monarque écrivît à Bajazet II, rejeta toute la 
faute SOI les rapines et le despotisme du pacha, et, 
sans manquer à sa propre dignité, dont il était ex- 
cessivement jaloux , ouvrit entre les deux empires 
les voies aux négociations. Le sultan voulut répon- 
dre par une ambassade , à qui les Lithuaniens ne 
permirent point de passer Kief. 

Toutes les relations diplomatiques n'étaient point 
tout-à-fait interrompues entre Jean et Casimir ; 
leurs négociateurs allaient souvent de Fun à l'au- 
tre ; mais les hostilités , réduites à des courses de 
brigands, continuaient toujours, etle grand-prince 
s'armait de tous les souvenirs nationaux et reli- 
gieux des grands et des pays , autrefois russes , 
passés sous la domination lithuanienne. Ces in- 
trigues réussissaient assez pour désoler Casimir, 
qui s'en plaignait en vain. A la mort de ce prince, 
II. i5 
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Albert, son fils ainéi devint roi de Pologne ; Alexan- 
dre ^ son second fils, régna en Lithuanie. C'était 
dé)à un grand avantage que cette scission ^ qui ôtait 
au roi de Pologne tout intérêt à combattre les 
Russes. Jean III arma à la fois contre la Lithuanie 
les troupes moscovites et celles de ses alliés, Etienne 
de Moldavie et Mengli-Ghiréi. Alexandre se sen- 
tait trop faible» et Jean était trop circonspect 
pour pousser cette guerre ; après de loi^ues né- 
gociations» interrompues et reprises, un traité in- 
tervint qui rendit à la Moscovie quelques anciens 
domaines russes, et donna une fille ( Hélène ) de 
Jean à Casimir. Le père entendait qu'elle restât 
fidèle à la religion grecque , qu'elle eût un temple 
dans son palais , et aussi qu'elle lui servit d'espion 
ou d'instrument auprès de son mari , rôle odieux 
qu'elle sut décliner avec une noble adresse. Sans 
réconcilier entièrement les deux princes , qui con^ 
tinuèrent à s'envoyer des réclamations et des plain- 
tes réciproques, cette union les désarina du moins. 
Les affaires de Lithuanie n'empêchèrent point 
le despote de jeter un regard sur le Nord, et ce fut 
un irréparable malheur pour la Russie entière. Le 
plus riche comptoir des villes anséatiques était 
celui de Novgorod ; les mouvemens et les succès du 
commerce, l'âfiluence des étrangers, importaient 
dans cette cité quelques lumières et des arts utiles 
qui manquaient au reste de l'empire. Dans un 
accès de colère juste ou injuste, Jean fit enchaîner 
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et traîner à Moscou tous les mfttchftnds âlle^ 
mands , dont plusieurs périrent en prison , dont 
le reste fut renvoyé une année après , et dont les 
propriétés^ confisquées au profit du prince, ne fu- 
rent jamais rendues ; dès lors , aucun marchand 
étranger n'osa plus demeurer, ni même venir à 
Novgorod , et le mêmie couj^ d'un sceptre tyran- 
nique ruina un grand commerce et dessécha une 
source de civilisation. 

Ici (1496) commence l'intervention des Russes ^»""- 
dans les affaires du royaume de Ra^an; et qui 
voudra connaître le génie de leur politique ambi- 
tieuse ie pourra facilement découvrir en obser- 
vant leurs procédés en cette grande affaire , qui 
se termina par la réunion définitive de cet État 
aux États moscovites* , 

Ttar de Razân par la grâce des armes étran- 
gères , Makhmet Amin opprima les Razanais ; une 
armée russe vint comprimer une révolte près d'é- 
clater ; après le départ de cette armée , le peuple 
chassa Makhmet , couronna Mamouk , prince du 
Schiban, bientôt chassé lui<*même pour ses ra- 
pines ) et eftfin demanda aux Moscovites le prince 
Abdyl-Létif , frère de Makhmet Amin. Ce dernier, 
qui était venu se plaindre au grande-prince, en 
reçut un grand-fief et resta entre les mains de Jean 
comme un instrument utile à sa politique. L'ordre 
chronologique nous force , et nous forcera souvent 
iîncorc à interrompre la relation de cette affaire , qui 
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devrait être aujourd'hui une grande leçon pour 
l'Europe. 

C'est de la même époque que date la première 
ambassade russe à Constantinople. L'ambassadeur 
Plestcheïef avait ordre de ne point compromettre 
la dignité de son maître , et cet agent grossier , 
comme l'appelle Bajazet lui-même dans une lettre 
adressée à Mengli-Ghiréi l'entremetteur de cette 
affaire, aurait fait entièrement échouer l'entreprise 
si le turc n'avait pas eu* plus de sens et de politesse. 
Succession. Au rctour de Plestcheïef une grande question agi- 
tait toute la Moscovie. On a vu que , jusqu'ici, rien 
n'était moins clair que le droit de succession ; 
cependant , depuis l'établissement de la grande- 
principauté de Moscou , le fils aîné succédait au 
père au préjudice des oncles ; mais c'était un fait 
plutôt qu'une règle , et le monarque , n'oubliant 
jamais de léguer le trône à son fils aîné ; paraissait 
le pouvoir léguer également à l'un de ses fils puînés 
à son choix, ou à ses frères, car nulle loi reconnue 
ne lé lui défendait. Toutefois on s'accoutumait à 
voir le fils aîné successeur du père, et cette coutume 
avait déjà une certaine valeur. Jean III avait déjà 
désigné pour son successeur son fils aîné appelé 
aussi Jean, marié à Hélène. Mais ce prince était 
mort depuis peu et avait laissé un fils, encore en- 
fant, nommé Dmitri. De son côté, Jean III, veuf de 
la mère de ce prince Jean, avait, comme on l'a vu, 
épousé Sophie , petite-fille du dernier empereur 
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grec, et en avait plusieurs enf ans, dontrainé s'ap- 
pelait Vassilî. Chacune des deux princesses pré- 
tendait que son fils devait hériter de la couronne 
au préjudice du fils de l'autre , et deux brigues ri- 
vales partagèrent la cour, l'armée et le peuple. 
Fille des empereurs, Sophie flattait l'orgueil et 
l'ambition dç Jean III, qui, d'ailleurs, éprouvait 
pour elle et pour son fils cette tendresse aveugle 
qu'une femme adroite, jeune et belle sait toujours, 
quand elle le veut, inspirer à un vieil époux. Si le 
monarque avait été libre de décider la querelle par 
un acte de son pouvoir , en apparence absolu , il 
aurait , sans aucun doute , prononcé en faveur de 
Sophie et de Vassili. Mais cette princesse était en- 
tourée de Grecs , et cette circonstance indisposait 
contre elle l'aristocratie moscovite , c'est-à-dire la 
puissance dominante; et un secrétaire de Jean III 
révélant au jeune Vassili que son père avait résolu 
de léguer le tr6ne à Dmitri le détermina à entrer 
dans un complot, dont le but était de faire mourir 
ce rival , et de se mettre après en sûreté pour né- 
gocier avec son père. La découverte de la conju- 
ration coûta la vie à plusieurs conjurés, princes, 
boyards, enf ans-boyards, etc., et mêmeàdessor^ 
ciers que Sophie consultait secrètement. Cetteprin- 
cesse et son fils furent relégués loin de la cour, et 
Dmitri fut solennellement couronné. Ainsi prévalut, 
en cette circonstance , le droit de représentation. 
Le triomphe d'Hélène dura une année, mais non 
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San» nuages. On voyait facilement que Jean III 
avait eu la main forcée, et qu'il reviendrait sur cette 
décision aussitôt qu'il se croirait assez fort pour 
l'oser sans péril; car il n'avait pas dû devenir plus 
aventureux en vieillissant. L'aristocratie russe était 
divisée ; il ne s'agissait que de manœuvrer de ma- 
nière à augmenter en nombre et en prépondérance 
la faction dévouée i Sophie. Ce fut l'œuvre d'une 
année. Jean III se déclara tout à coup mieux in- 
formé, rendît toute sa tendresse à Sophie et à Vas- 
sili, et fit mourir les principaux partisans d'Hélène, 
parmi lesquels figuraient les personnages les plus 
éminena. Six semaines après, Yassili fut nommé 
êouverain et grand-prince de Novgorod et de Pikoff. 
Cette dernière cité ayant osé réclamer, le grande 
prince répondit avec colère, «qu'il donnerait la 
Russie à qui bon lui semblerait. » Cependant Dmi- 
tri restait toujours successeur désigné. 

Cette affaire n'empêcha pas les Moscovites de 
conquérir le nord-ouest de la Sibérie , au delà des 
monts Our«(l3 , et dç préparer par l'intrigue le 
succès d'une guerre qui devait rendre à Jean III 
toute h Russie méridionale, tombée au pouvoir 
des Lithuaniens. En donnant Hélène, sa fille, à 
Alexandre, Jean III avait exigé que son gendre 
lui permît, ainsi qu'à tow les Rus3es conquis, le 
libre exercice de la rehgion grecque, à laquelle ils 
étaient franchement revenus peu de temps après 
le concile de Florence f ainsi, Jean paraissait à 
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ces Russes un protecteur , vers lequel ils tendaient 
naturellement à se tourner, et leséjourdesa fille en 
Lithuanie l'autorisait à j envoyer autant d^es- 
pions et d^émissaires qu'il le voudrait; de son côté, 
Alexandre n'épargnait rien pour détacher entière- 
ment de la Russie les provinces devenues lithua- 
niennes , et leur conversion au catholicisme lui 
semblant le plus sûr moyen d'y parvenir, il la pressa 
de toutes ses forces; les moines et les évèques, 
pour se faire bien venir du pape, y mettaient en- 
core plus d'ardeur qu'Alexandre , et finirent par 
recourir à la persécution ; le confesseur d'Hélène 
fut même chassé de Vilna. Alors plusieurs princes 
russes, conservant ou ayant reçu des apanages 
sous les princes lithuaniens, se donnèrent à Jean III 
avec leurs domaines. Le beau-père et le gendre 
s'accusèrent réciproquement de perfidie ; tous deux 
avaient raison. Alexandre cherchait encore à né- 
gocier , lorsque , suivant de près la déclaration de 
guerre, une armée moscovite conquit toute la 
Russie lithuanienne , depuis les gouvernemens de 
Toula et de Kalouga jusqu'à celui de Kîef ; une 
autre armée enleva Dorogôbouçe, et battit à plate 
couture une grande armée lithuanienne, comman- 
dée par le célèbre Constantin Ostrojsky : l'approche 
de rhiver sauva Smolensk. Alexandre sollicitait à 
la fois les fils d'Ackhmat, princes de la grande 
horde, Menglî-Ghîréi , Etienne de Moldavie, ses 
frères, Ladislas , roi de Hongrie , et Albrecht, roi 
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de Pologne , et Walter de Ptettenberg, grand-maître 
de Liyonie, qui se ligua avec la Suède et les villes 
anséatiques ; Alexandre lui-même, devenu roi de 
Pologne par la mort d'Albrecht, avait enrôlé beau- 
coup d'Allemands et de Bohémiens; Mengli-Ghiréi, 
resté fidèle aux Russes , envahit au printemps la 
Lithuanie, et les généraux de Jean III signalèrent 
encore cette campagne par une grande victoire , 
remportée près de Mstislavle; d'un autre côté,Plet- 
tenberg battit, ou plutôt terrifia par son artillerie 
l'armée pskovienne , et marcha eu avant jusqu'à ce 
que la dyssenterie , ruinant ses troupes , le forçât 
de retourner chez lui , où les Russes vinrent à leur 
tour porter le fer et la flamme et enfin perdre 
une bataille ; en Orient , Schig-Akmet , dernier 
khan de la horde Dorée , armé par Alexan- 
dre, etpris à partie par Mengli-Ghiréi, perdit toutes 
ses troupes, tous ses camps, et alla périr en Lithua- 
nie (àKovno), où il avait cherché un asile et trouvé 
une prison. 

Etienne de Moldavie , père d'Hélène bru dis- 
graciée de Jean III, n'en profita pas moins des em- 
barras d'Alexandre pour lui enlever la province du 
.Dniester, qu'il retint jusqu'à sa mort, en i5o4. Sa 
fille mourut en i5o5 , tout à coup reléguée, gar- 
dée à vue, et, pour ainsi dire, mise au secret dans 
ses appartemens , avec son fils , à qui on défendit 
en même temps de prendre le titre de grand- 
prince ; le nom de ces infortunés avait disparu des 



JEAN III YASSlLléviTGH. 233 

prières publiques , et , lorsque Menglî-Ghiréî de- 
manda, au nom d'Etienne son ami, la cause de 
ces rigueurs , il n'Sbtint du despote que cette ré- 
ponse : Ma bonté a élevé mon fils au rang suprême, 
mon courroux Ten a fait descendre , parce qu'il 
s'est ligué avec sa mère pour m'outra^er. Ainsi, le 
droit de représentation, reconnu tout à l'heure , 
fut alors méconnu , et le fils puîné de Jean III 
( Vassili) fut réservé au trône, au préjudice des fils 
de son aîné ; mais on ne voit ici aucune règle lé- 
gislative , c'est la volonté du monarque qui parait 
seule disposer de l'empire, et, selon les propres 
termes de Jean III lui-même, ii donne la Russie à 
qui il lui platt. Après des hostilités perpétuelles et 
des succès balancés, Jean, qui n'avait pu prendre 
Smolensk, et revendiquait Kief , et Alexandre, qui 
redemandait toutes les places sur lui conquises par 
les Russes dans cette guerre, convinrent (en iSoa) 
d'une trêve de six ans, et les Moscovites gardèrent 
presque tout ce qu'ils avaient pris. Plettenberg et 
son ordre traitèrent aussi avec Pskofif. Par ce traité , 
Jean n'obtenait pas tout ce qu'il voulait, et Alexan- 
dre ne recouvrait presque rien. Le premier y con- 
sentait pour avoir le temps de se fortifier dans ses 
conquêtes, et pour se ménager ainsi les moyens de 
reprendre plus sûrement tout ce que les Lithua- 
niens retenaient de l'ancienne Russie. Alexandre 
y accédait pour respirer un instant et réparer ses 
forces. 
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Lu mort de Sophie ( 1 5o5 ) fut si sensible à 
Jean III qull en tomba malade. Dans son testa- 
ment, il déclare Yassili, son fils aîné,- héritier de la 
monarchie, souverain de toute la Russie et de ses 
frères cadets. Il donna de riches domaines à ses 
autres fils Youri, Dmitri, Siméon, André; dans le 
lot de Yassili était la Laponié russe, mentionnée 
pour la première fois; il n'y avait plus de souve- 
raineté indépendante que Rezan : encore ne Tétait- 
elle que de nom , car le monarque disposait de» 
troupes de cet État, et le peuple lui prêtait serment 
de fidélité. Les princes de Tchemigof, Starodoub, 
Novgorod-Seversky etRylsk, qui avaient aban- 
donné le roi de Lithuanie pour se donner, avec 
leurs villes, à la Moscovie, conservaient leurs sou- 
verainetés sous la suzeraineté du monarque ; les 
frères même de Yassili n^avaient plus , dans leurs 
propres domaines, le droit de Juger le meurtre ni 
de battre monnaie , ni de prétentions sur les fermes 
de rÉtat Les princes du sang royal jurèrent de se 
conformer aux dispositions testamentaires du mo- 
narque , et de vivre en paix. 
Hérésie. Cependant, l'hérésie judaïque était comprimée 

plutôt qu'extirpée ; un concile , convoqué par le 
grand-prince, livra les hérétiques au bras séculier j 
plusieurs furent enfermés dans des cages de fer , 
d'autres eurent la langue coupée; un grand nom- 
bre, qui s'étaient convertis, en allaient être quittes 
pour la clôture perpétuelle en des couvens , si un 
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évêque, observant qu'une conversion arrachée par 
la crainte était nulle devant Dieu , ne les eût fait 
tous sacrifier. 

Le prince Vassili avait déjà vingt-cinq ans ; Mariage. 
Jean III désirait le marier à une princesse danoise, 
mais cette négociation ne réussit pas. Jeanréso- 
lut de lui faire épouser une Russe ; et parmi les 
quinze cents prétendantes qui furent présentées à 
la cour , le monarque choisit la belle Solomonée , 
fille dTouri Sabourof , officier assez obscur, des- 
cendant de Mourza Tchef , émigré de la horde. 
Jean III pensait qu'un simple gentilhomme serait 
moins exigeant qu'un prince et même qu'un boyard. 
Cependant, ce mariage rapprocha du trône les 
Godounof, qui supplantèrent la maison royale. 

Il n'avait pas été plus heureux en donnant à 
Makhmet Amîn la veuve d'Alégam. Cette femme 
ambitieuse , que Jean avait arrachée du trône de 
Kazan avec son premier époux, ne cessait de per- 
sécuter le second pour qu'il se déclarât indépen- 
dant. Mackhmet Amin, cédant à ses séductions , 
pille et massacre les marchands russes rassemblés 
en grand nombre à une foire célèbre près de Kazan, 
et fond , avec soixante mille hommes, sur Nijni- 
Novgorod, qu'il ne put enlever. Cent mille Mosco- 
vites, lancés contre lui, ne purent l'atteindre, et 
Jean III, qui mourut le 27 octobre i5o5, à l'âge Mon 
de soixante-six ans, après en avoir régné quarante- ^^ ^*^^" **^' 
trois et demi, laissa cet affront à venger à son fils. 
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Fiefs. Jean fut le premier qui assigna des terres aux 

enf ans-boyards , à condition d'amener avec eux 
à la guerre un nombre de fantassins ou de cava- 
liers proportionné à l'importance de leurs fiefs. 
C'est à lui que remontent les rozziâdes ou règle- 
mens pour la disposition de t'armée, ordinairement 
divisée en grand-corps, avant-garde, aile droite, 
aile gauche, arrière-garde^ Ses armées nombreuses, 
et facilement rassemblées, étaient soumises à une 
discipline sévère. Ses forces toujours croissantes , 
son adroite et patiente politique , consolidèrent la 
monarchie moscovite y commencée par ses. prédé- 
cesseurs avec bonheur et talent. Les princes comme 
les boyards tremblaient tous devant Jean III , na- 
turellement dur et sévère, et très-jaloux de sa di- 
Revcnus. gnité : il accrut les revenus du trésor en améliorant 
le mode de perception , en favorisant le commerce 
extérieur. En i497? ^^^^ recueillir par son secré- 
taire, et révisa lui-même les anciennes lois- et cou- 

Code. tûmes, dont il fit un code civil ; et l'on voit par une 
lettre du métropolitain Jérôme (en i488) que les 
statuts impériaux, ou lois des empereurs d'Orient, 
servaient de complément au code ecclésiastique 
russe. Dans son code civil, on retrouve la peine du 
knout appliquée à certains délits ; la question or- 
donnée pour les complices présumés d'un voleur, 
quand ce sont d'ailleurs des gens suspects; et pres- 
que toujours les accusés admis à se purger par le 
duel judiciaire. Une disposition contraire au code 
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dTaroslaf-le-Grand accorde à la fille ou au plus 
proche parent le bien d'un homme qui meurt in- 
testat et sans laisser de fils. En pareil cas le code 
dTaroslaf donnait cette succession au prince. Jean 
régla aussi la police des villes , et , par son ordre , 
les rues de Moscou étaient fermées la nuit par des^ 
cheyaux de frise. L'ivrognerie fut qualifiée délit, et 
punie comme telle ; il établit des postes et des sta- 
tions 5 où les voyageurs trouvaient des chevaux et 
de la nourriture. Après avoir distribué aux enfans- 
boyards les biens du clergé de Novgorod avec Biens 
l'aveu du métropolitain , Jean , persuadé que les que», 
biens de ce monde ne peuvent que distraire le 
clergé de ses devoirs spirituels , songeait à distri- 
buer de même toutes les propriétés de l'Église; 
mais, soit politique , soit dévotion, il recula devant 
les remontrances du métropolitain et des évêques, 
et Moscou espéra de remplacer Constantinople 
comme métropole de l'Église grecque, lorsque le 
métropolitain russe Théodore sacra celui de Césarée. 
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iflôS— 1534. 



V A88IL1 montlt au trône san» aucunes cérémonies 
sacrées ; son premier soin fut de reléguer dans un 
Emprisonne- ^^^^^* obscur SOU ncvcu Dmitri , qui mourut dans 
"deDmUrr' ^t*^ P™on , en lÔOQ, et à qui il fit de somp- 
tueuses funérailles. Comme Vassili avait conservé 
le conseil de son père , son règne ne fut que la 
continuation de celui de Jean III , Talliance avec 
Mengli-Ghiréi fut renouvelée sur les mêmes bases 
et dans les mêmes vues, la trêve et l'inimitié con- 
tinuèrent entre la Lithuanie et la Moscovie , et on 
reprit les projets de ^vengeance contre Makhmet 
Amin. Deux fois l'armée russe se laisse surprendre 
par les Kazanais, mais pour conjurer un nouvel 
orage, le tatar délivre tous les prisonniers russes, 
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se reconnaît vassal du grand-prince , et obtient la 
paix. 

Alexandre étant mort, en iSoô, VassiU conçut 
le projet de réunir la Lithuanie et la Pologne à la 
Moscovie en briguant la couronne de Pologne; 
mais Hélène lui apprit que déjà Sigismond était 
reconnu à Yilna et à Cracoyie. Sigismond proposa 
bientôt une paix honorable , et Vassili répondit par 
une incursion dans la province de Smolensk : 
ainsi recommença la guerre entre les deux em-* 
pires. Au commencement de cette nouvelle lutte , 
Sigismond recouvra Ostrojsky et perdit les GlinsLy. 
Lepremier, prisoniaier de Jean III, s'était misa son 
service pour échapper à une dure et peut-^re éter- 
nelle captivité ; il faussa son serment de fidélité à 
son nouveau maître, et courut au secours de sa 
patrie. Isâu d une famille ta tare réfugiée auprès 
de Yitovte , Michel Glinsky était le plus riche , le 
plus célèbre et le plus habile capitaine de tous les 
seigneurs lithuaniens» Fav(^i d'Alexandre , il fut , 
sous Sigismond , sacrifié à ses ennemis , demanda 
justice au nouveau roi, et, ne pouvant l'obtenir, 
passa avec ses deux frères et beaucoup de ses par- 
tisans au service de Yassili. Les GUnsky promet- 
taient beaucoup plus qu'ils ne tinrent ; leurs 
amis, restés en Lithuanie et en Pologne, devaient 
faciliter la conquête de Kief , où Michel Glinsky 
voulait se faire souverain; mais ces amis ne bt>u- 
gèrent point. Cette guerre, toute en manœuvres, 
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n'amena aucun changement politique , et se ter- 
mina par une paix éternelle, qui ne devait être 
qu'un court armistice. Vassili s'empressa de s'as- 
surer des bonnes intentions de Mengli-Ghiréi par 
un traité nouveau ; mais ce khan j devenu vieux , 
n'était plus maître chez lui. Ses fils et les principaux 
seigneurs faisaient impunément à son insu, et 
même contre ses ordres , des incursions en Russie 
ou en Lithuanie. Toutefois, les Moscovites tenaient 
beaucoup à l'alliance du vieux khan. Sigismond la 
leur enlevait souvent à, force d'argent; mais par- 
fois aussi les Tauriens recevaient son or , et pres- 
qu'aussitôt ravageaient ses domaines. En 1609, 
l'ambassadeur russe eii Grimée , M orosof , con- 
clut un traité secret avec Mahmed-Ghiréi , fils 
aîné et héritier préson:^tif de Mengli-Ghiréi. Par 
un autre traité, les Moscovites détachèrent de l'al- 
liance de Sigismond les chevaliers de Livonie. 

Constante dans ses projets d'usurpation et dans sa 
haine contre la liberté, la faction moscovite, qui s'é- 
tait un moment divisée et décimée elle-mênie sous 
Jean III, profita delà paix extérieure pour subjuguer 
Pskoff Pskoff, comme elle avait subjugué Novgorod , par la 
violence et la perfidie. Quoique soumise à la puis- 
sance du grand-prince, Pskoff avait, à force de pru- 
dence , de soumission et de sacrifices , conservé 
son conseil national investi du pouvoir législatif, 
ses magistrats élus par le peuple ; enfin , toute son 
organisation intérieure qui , en faisait une véritable 
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république , calquée à peu près sur celle de Nov- 
gorod , dont elle avait été la sujette d'abord , 
et ensuite rafifrancliie et la sœur cadette; mais 
elle nç devait , sans doute , la conservation de ces 
institutions qu*à l'esprit méthodique et circon- 
spect de Jean III, qui ii^avaît pas voulu tenter de 
renverser à la fois ces deux républiques. La ruine 
de Pskoff, ajournée sous Jean III, fut exécutée 
sous son fils ; l'intrigue prépara l'œuvre qu'ache- 
vèrent la trahison et la terreur : le lieutenant Jean 
Obolenski fomenta la discorde entre les diverses 
classes de citoyens , et se plaignit ensuite de leur 
turbulence et des abus de pouvoir des magistrats ; 
c'était le prétexte demandé pour justifier Tinter- 
vention meurtrière des Moscovites. Pendant l'au- 
tomne de iSog, le monarque se rendit à Novgorod, 
avec un cortège imposant et des forces considé- 
rables ; là , il reçut avec bonté une nombreuse 
députation' de Psko viens , chargée de le féliciter et 
de lui offrir un présent en argent. Puis , il envoya 
dans la cité prendre des informations' sur les 
plaintes du lieutenant. On lui rapporta que ce 
fonctionnaire et les citoyens s'accuisaieiit récipro- 
quement; et, en effet, une nouvelle députation 
vint demander la destitution d'Obolenski. Jean le 
manda à Novgorod, avec tous les Pskoviens qui 
avaient à s'en plaindre. Ils arrivèrent en grand 
nombre; mais. une foule de boyards et de fonc- 
tionnaires vinrent aussi s'accu'ser leS uns les au- 
m. 1 6 
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très, Vassili exigea de plus que les neuf pos- 
sadniks et les prévôts des marchands de tous les 
quartiers comparussent avec Obolenski , sinon 
le pays serait déclaré en état d'insurrection; on 
obéit. Le 6 janvier i5io, les Psko viens furent ap- 
pelés devant le monarque au palais archi-épisco- 
pal ; les fonctionnaires et les marchands , intro- 
duits dans la salle d'audience , se préparaient à 
plaider leur cause , lorsqu'on les prévint en les dé- 
clarant prisonniers. Un voyageur porte à Pskoff 
cette nouvelle, le conseil s'assemble, on recon- 
naît la faiblesse de la république, on gémit, et 
l'on députe vers l'autocrate pour se soumettre. 
Alors le despote déclare à ses prisonniers qu'ayant 
méconnu l'autorité du lieutenant, et opprimé le 
peuple, ils méritent une punition exemplaire; 
mais qu'ils peuvent recouvrer ses bonnes grâces et 
conserver leurs propriétés , en abolissant pour ja- 
mais le conseil national , et en recevant ses juges 
à Pskoff, et dans toutes les villes et bourgs ; sinon 
ils répondraient du sang chrétien qui allait cou- 
ler. C'était demander la bourse ou la yie à des 
malheureux attirés dans un guet - apens ; ils se 
soumirent et envoyèrent un d'eux avec le secré- 
taire (Dolmatof) du tyran porter aux Pskoviens 
cette terrible nouvelle. Nous avons juré pour nous 
et pour vous d'obéir aux volontés du monarque , 
dit au peuple assemblé le député pskovien , n'allez 
pas nous parjurer , nous péririons tous. Le délai 
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fatal expirant le 1 6 janvier, Dolmatof. transmet les 
ordres et les menaces de Yassili , et va s'asseoir sur 
un gradin de la place pii))lique , pour attendre la 
réponse. La consternation était profonde et uni- 
yerselle , on le supplia d'attendre jusqu'au lende- 
main; le lendemain i3 janvier, on se soumit en 
gémissant i on descendit de la tour de la Sainte- 
Trinité , on livra la cloche du conseil national , 
que Dolmatof alla porter à son maître la nuit sui- 
vante , et U liberté russe rendit le dernier soupir , ' 
et il n'y eut plus en Russie un seul asile où pût 
se réfugier la liberté. Dès lors, tout s'humilia soils 
le sceptre moscovite. Yassili envoya recevoir le 
serment de fidélité df s citoyens et des laboureurs , . 
s'empara.des bâtimens de la ville moyenne pour y 
loger une garnison ; il relégua dans la Moscovie 
les fonctionnaires et les nçrtàbles, pour les sous-» 
traire, disait-il , au ressentiment du peuple qu'ils 
avaient opprimé ; il distribua leurs propriétés, qu'il 
avait promis de leur conserver , à ses boyards et à 
quinze cents familles moscovites qui les remplacè- 
rent à Pskoff. 

Après trois années de plaintes réciproques , la Guerre 
guerre recommença entre la Moscovie et la Li- ^'S^mon**- 
thuanie : Vassili venait d'apprendre que la reine 
douairière , sa sœur Hélène , était traitée avec une 
brutale rigueur dans les États de Sigismond, lors- 
qu'une invasion des tsarévitchs de Crimée, poussés 
par les Polonais, le détermina à se mettre encam- 
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pagne. Dépuis le règne de Jean , les troupes n'a- 
vaient été nî licenciées, ni désarmées, elles se rele- 
vaient dans le service actif. Vassili fut donc bientôt 
prêt. Smolensk soutint un premier siège ; mais les 
Moscovites , revenant une seconde fois , firent un 
tel feu contre la ville que le peuple, effrayé, se rendit* 
à discrétion malgré le gouverneur, qui n'en fut pas 
moins puni du dernier supplice en Lithuanie , où 
le vainqueur le renvoya avec ses troupes. Ainsi. 
après avoir appartenu cent dix ans à la Lithuanie, 
nmportànte place de Smolensk , ancienne princi- 
pauté russe, revint à la Moscovie. Michel Glinsky, 
n'ayant pu obtenir cette principauté, promit de la 
livrer à l'armée lithuanienne qu'amena en toute 
hâte Constantin Ostroj ski ; mais Glinsky, découvert 
et enlevé à l'instant où il allait au-devant de l'en- 
nemi avec ses partisan^ arniés , fut envoyé chargé 
dé chaînes à Moscou, et les voïévodes présentèrent 
la bataille à Ostrojski, qui les attira dans une em- 
buscade , leur tua ou prit trente mille hommes et 
remporta la plus grande -victoire que jamais les Li- 
thuaniens eussent obtenue sur les Russes. On crut 
la Moscovie perdue sans ressources. Smolensk, qui 
voulut o'uvrir ses portes à l'armée victorieuse, fut 
retenue par son gouverneur (Schouiski) , qui fit 
pendre les conjurés sur les murailles, repoussa plu- 
sieurs assauts, et Ostrojski dut se borner à repren- 
dre quelques autres places tombées après Smolensk 
au pouvoir de Tennemi. 
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Sur ces entrefaites mourut Mengli-Ghîréi, dont 
les fils Tenaient de faire une inutile, mais sanglante 
incursion en Russie. Son fils Makhmet-Ghiréi parut 
d'abord vouloir s'allier à Vassili , et se vendît à Si- 
gismond. D'un autre côté, le monarque moscovite 
concluait ( 1 5 1 7) un traité offensif et défensif avec 
Christiern II contre la Suède et la Pologne , et 
un autre avec l'Ordre teutonique contre la Pologne. 
L'empereur Maximilien tenta vainement de récon- 
cilier les dçux monarques ; leurs prétentions exces- 
sives rendaient une paix impossible ; un projet d^ 
trêve échoua, parce que l'un voulait garder et l'autre 
recouvrer Smolensk; enfin, après bien des allées 
et venues d'ambassadeurs, de Vienne à Moscou, et 
de Moscou à Vienne , on convint de laisser passer 
Tannée iSig sans hostilités. Maximilien mourut 
alors, et les deux princes ennemis le regrettèrent. 

Cependant Makhmet-Ghiréi convoitant Razan 
où se mourait Makhmet Amin, et Astrakhan, pos- Succès cod- 

f j r j> X T» A «A .. • » ^ tre lei Tatari. 

sede par d autres Tatars , proposait son amitie a 
Vassili, pourvu qu'il l'aidât à prendre ces deux États 
etKief. C'eût été restaurer la puissance des Mogols 
si funeste à la Russie. Vassili, prétextant un vœu 
menaçant des Kazanais , leur donna Schig Alei , 
petit-fils d'Akhmat,ennemi juré de Makhmet Amin. 
Ce prince, élève des Moscovites, leur fut constam- 
ment fidèle. Ce désappointement n'empêcha point 
les Tauriens die ravager la Lithuanie, et de rem- 
porter, sur Ostrojski, une grande victoire qui cons- 
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terna Sigismond. Makhmet-Ghiréi aurait volontiers 
tourné ses armes contre la Russie, mais Tamitié du 
sultan Sélim et de son fils Soliman pour Yassili , 
retenait la vengeance de ce khan. D^un autre côté, 
Albert, grand-maître de l'Ordre teutonique, ayant 
enfin obtenu de Yassili les subsides promis, et levé 
des troupes étrangères, pressa Sigismond, qui parut 
perdu à son tout ; mais ayant, en i520, conclu avec 
Yassili une trêve de six mois, il écrasa le grand-maî- 
tre. Cependant la mollesse, la ridicule corpulence 
de Scbig Alei , et surtout sa soumission servile aux 
Moscovites , indisposaient les Kazanais. Makhmet- 
Ghiréi leur proposa son fijs Sahib-Gbiréi et l'indé- 
pendance ; ils acceptèrent. Sahib accourut avec 
une armée, monta au trône , et renvoya Schig 
Alei à Moscou (i52i). Sans perdre de temps, 
Makhmet-Ghiréi avec les Tauriens, les Nogais et 
les cosaques du Dnieper, tond en Russie et écrase 
une armée qui voulait l'arrêter au bord de TOka, 
opère sa jonction avec les Kazanais amenés par son 
fils, et s'avance comme un autre Bâti, jusqu'à la 
vue de Moscou (29 juillet 1 52 1 ) , où se réfugient les 
populations voisines, fuyant les flammes et le glaive 
de rennemi. Les remparts étaient forts, et l'artillerie 
redoutable ; mais on manquait de poudre, et la ville 
était encombrée de monde. Makhmet fit acheter sa 
retraite. Il emporta un traité revêtu du sceau du 
grand-prince , par lequel celui-ci s'engageait à lui 
payer un tribut annuel. En se retirant il tenta de 
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surprendre la forteresse de Rezan , que sauvèrent 
la prudence et l'intrépidité de Kabar Simsky ; et, 
apprenant que les Tatars d'Astrakhan étaient entrés 
en Tauride , il précipita sa retraite. L'acte hon- 
teux arraché «à la terreur des Moscovites resta, je 
ne sais comment , entre les mains de ce général , 
qui fut élevé à la dignité de boyard. Très-a£faibli 
lui-même , et redoutant à la fois la perfidie de 
Mackhmet-Ghiréi et l'ambition du sultan, Sigis- 
mond ne profita des désastres de la Moscovie que 
pour obtenir une trêve de cinq ans à partir du 
sS janvier iSaa; il voulait traiter à Cracovie ou 
à Vilna; Vassîli ne consentit à traitçr qu'à Moscou. 
Smolensk, si vivement disputée, resta aux Mosco-^ 
vites; le Dnieper, l'Ivaka et la Mérîa devinrent 
les limites des deux empires , et la liberté récipro- 
que du commerce fut assurée. Ainsi finit cette 
guerre , qui avait duré dix ans avec des succès 
variés Sigismond avait perdu Smolensk, mais, en 
revanche, il avait détruit l'Ordre teutonique et réduit 
le grand-maître Albert, à ne plus posséder les villes 
appartenant à l'Ordre qu'en qualité de vassal de 
la Pologne. L'Ordre de Livonie, soumis à l'Ordre 
teutonique, survécut à la ruiçe de ce dernier pour 
périr un peu plus tard. 

Les affaires extérieures n'avaient jamais fait ou- 
blier aux Moscovites leur système d'usurpation et 
de concentration. La province de Rezan restait 
seule principauté indépendante, quoique le grand- 
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prince prit déjà le titre de souverain de Rezan ; ik 
profitèrent des loisirs de la paix pour la réunir à 
leur empire. Déjà un tiers de ses villes leur était 
échu par le décès du prince Féodor, il restait à 
déposséder les princes de Seversky et de Starodoub 
ou de Tchernîgof , et déjà cette œuvre était com- 
mencée. 

Âgrippine, première douairière de Rezan y y avait 
tranquillement régné pendant la minorité de Jean 
son fils ; devenu majeur , ce jeune homme avait 
notifié au monarque sa résolution de régner comme 
ses ancêtres , et recherché une fille de Makhmet- 
Ghiréi Vassili , l'ayant attirera Moscou, l'y avait 
emprisonné, et relégué Agrippine dans un couvent; 
et , en 1 5 1 7 , s'était saisi de toute la province de 
Rezan ; mais dans les troubles causés par l'inva- 
sion de Makhmet-Ghiréi, Jean s'était enfui en 
Lithuanie , où il mourut ignoré. ; et, après avoir 
formé, pendant quatre siècles, une principauté 
particulière , la fertile et guerrière province de Re- 
zan âe fondit, comme Mourom et Tchernigof, dans 
les États moscovites. A Seversky régnait l'habile et 
brave Chemiakin , la terreur des Tauriens, et le 
redoutable ennemi des Lithuaniens. Ses importans 
et nombreux services ne purent lui faire trouver 
grâce devant l'ingrate faction. Accusé une première 
fois (en iSiy) d'intelligences secrètes avec Sigis- 
mond , Chemiakin s'était pleinement justifié ; 
en 1 523, on l'accusa , sans plus de raison, de con- 
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spîrer contre la vie du grand-prince et du métro- 
politain ; il obtînt, de Tun et de l'autre, un sauf- 
conduit pour venir se justifier encore une fois ;^ ac- 
cueilli d'abord avec une bienveillance apparente, il 
fut, peu de jours après, tout à coup et sans juge- 
ment , jeté dans un cachot où il eut soin de mourir 
bien vite , pour la satisfaction du brigand couronné 
qui en voulait à sa province. Comme on méditait 
cette trahison, et qu'il fallait, pourréussir, tromper 
la victime en lui donnant, pour garantie de sa li- 
berté et de sa vie , la parole du métropolitain , on 
avait forcé le loyal et pieux Varlaam à se démettre 
de la chaire métropolitaine, où l'on avait placé un 
sujet qui semblait fait tout exprès pour ce métier : 
c'était Daniel, âgé de trente ans, gras et vermeil^ 
abbé de Saint-Joseph , esprit subtil et plus ambi- 
tieux que religieux, Joseph ne manqua pas de jus- 
tifier le guet-apens préparé par lui-même ; le seul 
Porphyre , abbé de Troïtsky, étranger au monde 
et à toute intrigue, osa défendre la victime si indi- 
gnement abusée, et son courage lui valut une no- 
ble disgrâce. 

Tout occupé de ses projets de conquête en Li- 
thuanie , Vassili offrit la paix à Makhmet Amin , 
qui l'accepta pour aller s'emparer d'Astrakhan ; il 
prit cette cité , mais les Nogais, ses alliés, le sur- 
prirent, le massacrèrent, poursuivirent ses troupes 
jusqu'en Tauride, où ils les battirent, pendant que 
les cosaques du Borysthène , jusqu'alors alliés de» 
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khans , brûlaient Otchakof. Nommé parle sultan , 
et soutenu par les janissaires, Saïdet-Ghiréî ^ suc- 
céda à son frère Mackhmet-Ghiréi , et traita avec 
les Moscovites , qui déjà marchaient contre Ka- 
zan (i5â3) , où le tsar Sahib-Ghiréi , en apprenant 
la conquête d'Astrakhan par son père , avait massa- 
cré tous les Russiss. Dans une première campagne, 
on se borna à ravager le pays ennemi et à bâtir 
une forteresse à l'embouchure de la Soura. Au prin- 
temps de i5â49 cent cinquante mille Russes allè- 
rent assiéger Kazan. Cette graùde expédition man- 
qua par l'incapacité ou la vénalité des généraux ; 
après un*siége mal dirigé, l'armée, manquant de 
vivres et décimée par une épidémie meurtrière, re- 
vint honteusement. Safa-Ghiréi avait succédé 
sur le trône de Kazan à son oncle Sahib-Ghiréi , 
qui s'était enfui à la première apparition des Russes. 
Safa-Ohiréi députa vers le grand-prince, qui le 
confirma dans sa dignité , et accorda aux Kaza- 
nais une trêve de cinq ans. 
Soiomonée ré- Marié dcpuis viugt aus avec la belle Solomonée, 
Yassili n'en avait pas d'enfans et ne pouvait guère 
en espérer. Un jour, se promenant avec des cour- 
tisans, il s'arrête devant un nid dV>iseau: « Ah! 
» s'écrie-t-il, ces oiseaux sont plus heureux que moi, 
»ils ont au moins des enfan&! qui deviendra mon 
» héritier ! » et les flatteurs de répondre : «On abat le 
9 figuier stérile pour en planter un autre dans le ver* 
»ger.»Le prince entendit parfaitement ce conseil 
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qull ayait provoqué, peut-être même commandé ; il 
répudia Solomonée. D*abord on lui proposa de re- 
noncer volontairement au monde, et, sur son refus, 
on l'y força. Le jour même de le prise d'habits, sa 
résistance lui attira des menaces et des coups de 
la part du seigneur préposé par le monarque pour 
assister à cette cérémonie. Une autre difficulté se 
présentait ; selon les canons ecclésiastiques le mari 
qui consentait à ce que sa femme prît le voile 
devait lui-même prendre l'habit monastique ; mais 
ce n'était pas pour rien que Vassili avait choisi un 
métropolitain gras et vermeil ^ jeune et ambitieux. 
Daniel prouva que le divorce de Jean était louable 
quoique contraire à la morale publique et religieuse, 
et qu'il devait se remarier malgré les canons. En 
effet , il épousa bientôt Hélène , fille de Vassili 
Glinskj, et nièce du célèbre Michel Glinsky, tou- 
jours captif et qui le fut encore pendant une année. 
Le tiivorce d'abord , et ce second mariage avec la 
fille d'un transfuge étranger , scandalisèrent les 
Moscovites et surtout les esprits rigides ; m^is le 
maître le voulait ainsi, et son métropolitain avait 
parlé , l'opinion devait se taire. 

Jusqu'à la fin de son règne, Vassili conserva son 
influence sur Kazan ; les troubles et les révolutions 
qui s'y multipliaient tournèrent toujours à son avan- 
tage , malgré les mauvais succès des armées en- 
voyées contre les rebelles; et toujours le souverain 
de cet État, ou plutôt de cette province russe, était 
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OU nommé , ou confirmé par lui. Les incursions 
des Tauriens , souvent excitées par Safa-Ghiréi 
chassé de Kazan , se bornaient à des brigandages 
et ne dépassèrent point Rezan. En un mot le règne 
de Yassili fut heureux jusqu'au dernier moment; il 
ayait tenu en respect et même entamé les États 
Lithuaniens; il avait complété et affermi le système 
autocratique , en détruisant à Pskoff les derniers 
restes de la liberté , et à Rezan , ceux du système 
des apanages; il avait tenu les Tatars de Crimée,- de 
Kazan, d'Astrakhan et de la horde Dorée dans un 
état de division et de faiblesse utile à son empire , 
et ses relations diplomatiques embrassèrent le 
monde presqu 'entier ; les empereurs d'Allemagne 
et de Turquie , le khan indien Babour, fondateur de 
l'empire du Grand-Mogol, le pape, les rois de 
Danemark, de Suède, de Hongrie, de Pologne, 
les grands-maitres de Livonie et de Prusse , et les 
hordes mogoles lui envoyaient de fréquentes -am- 
bassades et en recevaient de lui, 
Vassiu a enffn Troîs ans s'étaicut écoulés depuis le dernier hy- 
men de Yassili sans qu'Hélène lui donnât d'enfans, 
et déjà sa conscience lui reprochait le scandale d'un 
divorce inutile ; enfin , Hélène devint enceinte et 
accoucha, le ^5 août i53o, d'un fils qu'un homme 
de Dieu avait annoncé d'avance, et .qui serait, disait 
ce prophète, un Titus au vas$e génie. Or, ce Titus 
fut Jean IV , le plus horrible des tyrans , une bête 
féroce, un tigre roi ; et, pendant trois années , le 
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monarque et sa femme , le peuple et tous les fonc- 
tionnaires civils et ecclésiastiques avaient fatigué le 
ciel de leurs prières pour obtenir ce beau présent ! 
L'année suivante, Hélène eut un second fils, ap- 
pelé Youri ; mais le grand-prince , ivre de joie, ne 
devait pas goûter long-temps le plaisir d'être père ; H meurt. 
îl était dans sa cinquante-quatrième année, lors- 
qu'une pustule, d'abord imperceptible, mais bien- 
tôt douloureuse et très -maligne, se manifesta à 
l'aine ; ses forces s'éteignirent rapîdement,et il mou- 
rut le 3 décembre i553, après avoir désigné pour 
son successeur son fils Ivan qu'il mît sous la tu- 
telle de sa veuve Hélène, et qu'il recommanda aux 
boyards et à divers fonctionnaires ecclésiastiques , 
notamment au métropolitain et à 'Michel Glinsky, 
oncle d'Hélène. 

Déjà plusieurs monarques avaient voulu mourir 
roi et non moine ; Vassili , au contraire , gênait 
singulièrement à mourir sous le froc ; il y eut à ce 
sujet une discussion , ou plutôt une violente que- 
relle autour de son lit entre le métropolitain et les 
éyêques qui voulaient l'enfroquer, et des digni- 
taires laïques qui s'y opposaient avec indignation 
et colère, et s'appuyaient de l'exemple dé plusieurs ' 
princes, qui, bien que s'étant refusés à cette pratique, 
n'en passaient pas moins pour des bienheureux. 
Cette dissidence semble indiquer une rivalité d'am- 
bition entre les princes et les prêtres. Les prêtres 
l'emportèrent; car les princes André et Voronzof, 
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ayant voulu arracher au métropolitain la robe noire 
apportée pour Yassili , le pontife s'écria d'une voix 
furieuse : « Je tous maudis dans ce monde et dans 
» l'autre. Non , personne ne me ravira son âme. » 
Ces paroles foudroyèrent les opposans , et le royal 
moribond reçut avec lliabit monastique le nom de 
Yarlam. Pendant ces longs et scandaleux débats, 
le prince, à qui tout à l'heure tout obéissait en trem- 
blant, était devenu immobile ; la mort, déjà présente, 
avait glacé ses membres et lié sa langue, et les yeux 
seuls du despote exprimaient son désir et son im- 
patience, dont on paraissait fort peu se soucier. 

A l'exemple de Jean son père, Yassili attirait une 
foule d'étrangers habiles dans les sciences et les 
arts; mais, obseffve Karamsin, il était alors plus fa- 
cile à un étranger, doué de quelque talent, d'entrer 
en Russie que d'en sortir. En effet, le despote ne 
leur permettait plus de partir, lors même que leur 
Chariaianis- gouvememeut les réclamait. Afin de grossir aux yeux 
mepo itiquc. j^g ambassadeurs , tenus à peu près captifs à Mos- 
cou , la population et la richesse nationale, Yassili 
faisait fermer les boutiques et les ateliers les jours 
de réception , et les bourgeois avaient ordre de re- 
vêtir leurs plus beaux habits pour se montrer dans 
les rues. 
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DIT LE TERRIBLE OU LE FÉROCE. 



1 553— 1 584- 



troubles. 



JJepuis Olga, mère de raventureux Svîatoslaf, Minorîté, 
jamais femme n'avait gouverné la Russie, et jamais 
l'empire n'avait eu un si jeune monarque. Pour 
comble^ d'inquiétude , Hélène était étrangère et , 
pour ainsi dire , ennemie , car elle était d'origine 
lithuanienne. A la vérité, le conseil de régence, 
nommé par le défunt grand-prince , se composait 
de vingt digmtaires , la plupart anciens conseillers 
de la couronne , et depuis long-temps exercés au 
maniement des affaires; mais plusieurs d'entre eux, 
ayant des gouvernemens particuliers, ne pouvaient 
assister aux séances, et les Glinsky , père et oqcles 
et cousins d'Hélène , connus par des trahisons envers 
la Lithuanie et la Russie même, introduits dan^ le 
conseil par Vas^ili, inspiraient des craintes sérieu- 
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ses. On s'occupa d*abord de faire bénir solennelle- 
ment le jeune prince par le métropolitain, et ensuite 
on passa un mois entier à s^observer. Deux mem- 
bres du conseil paraissaient devoir primer sur tous 
les autres, et se partager ou se disputer le pouvoir. 
L'un était le vieux Michel Glinsky, oncle d'Hélène, 
célèbre par ses connaissances, ses talens militaires, 
^ son brillant courage et son immense fortune ; l'autre 
était le jeune Telennef , que Ton disait déjà l'aiûant 
de la grande-princesse , et qui Tétait effectivement. 
Ceci me paraît expliquer à merveille comment et 
pourquoi, après vingt années d'un hymen stérile avec 
la belle et sage Solomonée, et les trois années de sté- 
rilité d'Hélène, Vassili eut, de cette dernière, deux 
garçons coup sur coup. Michel Glinsky avait pour 
lui l'autorité de son nom et sa qualité d'oncle de 
la régente ; mais Telennef avait pour lui le cœur 
de sa maîtij^sse, et sa qualité de moscovite, et Ton 
pense bien que le métropolitain, subtil^ gras et ver- 
meilj si docile aux volontés de Vassili, devait s'ar- 
ranger, on ne peut mieux, avec la veuve régente et 
l'amant par qui elle voulait gouverner. Les Mosco- 
vites s'inquiétaient et s'indignaient de voir une 
étrangère sur le trône , et un transfuge étranger 
toucher au sceptre. On décida de perdre les Glinsky, 
on forgea contre eux des accusations calomnieuses; 
et Michel Glinsky, ayant osé remontrer à sa nièce 
le scandale de sa conduite , Hélène sacrifia sa fa- 
mille entière à la politique de l'amant qui la domi- 
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nàîtb Michel Glînsky mourut de faim dans un ca- 
chot, ses frères furent emprisonnés, ses neveux 
cherchèrent un asile en Litiiuanie , et bientôt la 
proscription s'étendit à quiconque portait ombrage 
à Telennef, Princes et boyards , rien ne fut épar- 
gné ; on dédaignait toutes les formes judiciaires , 
et les exécutions se faisaient quelquefois dans Tom*- 
bre des cachots^ d'autres fois en public, selon le 
caprice du favoris 

Les Relations extérieures continuèrent comme ndatîons cx^ 
sous Vassili; les Tauriens, cherchant toujours à 
vendre leurs services aux Russes et aux Lithua- 
niens, recommencèrent leurs incursions,' tantôt 
chez les uns , tantôt chez les autres ; les Kazanais 
et leur tsar se reconnurent vassaux de Moscou : le 
trône d'Astrakhan changea souvent de maîtres , 
avec lesquels on n'avait guère le temps de se lier 
ni de se brouiller; mais il fallut combattre avec le, 
roi de Pologne et de Lithuanie, qui, profitant de la 
minorité de Jean IV, réclama les provinces reprises 
par les Russes, et en même temps se mit en cam- 
pagne pour les reconquérir (i534)- Cette guerre, 
qui dura deux ans , et qui , sans être décisive , fut 
favorable aux armes moscovites, se termina par 
une trêve de cinq ans , qui laissa les choses à peu 
près tdles qu'elles étaient avant les hostilités. 

La faction moscovite , qui avait déjà murmuré 
contre le despotisme de Vassili, avait pu seconder 
Telennef contre les Glinsky et les ennemis exte- 
rn 17 



a58 HISTOIRE DE RUSSIE, 

rieurs , mais elle n'entendait pas se laisser subju- 
guer, au nom d'un enfant, par ce jeune amoureux 
et sa maîtresse. On murmura d'abord et bientôt 
on agit. Telennef , disait-on, est seul puissant dans 
le conseil , seul seigneur ; les autres , plus anciens 
que lui, ne sont boyards que de nom, et nul ser- 
yice n'est reconnu , si l'on n'a pas le talent ou le 
bonheur de plaire au favori. A ces plaintes de l'am- 
bition jalouse et vindicative on mêlait adroitement 
des reproches sévères sur les mœurs de la grande- 
princesse, qui cherchait vainement à se faire par- 
donner sa liaison, devenue publique, en affectant 
de se livrer à (fes pratiques dévotes. . 
Révolutions La factiou moscovite, qui peut-être avait favorisé 

de cour. 

et commandé la liaison d'Hélène et de Telennef 
pour donner un fils à Yassili, qui probablement 
avait procuré la mort de ce Yassili , dont elle détes- 
tait le despotisme, qui avait aidé la régente et son 
amant à exterminer les Glinsky, n'ayant plus à 
écarter qu'Hélène et son amant pour ressaisir le 
pouvoir et exploiter une lojngue minorité , devait 
s'y décider sans peine et se décida en effet. Hélène, 
brillante encore de jeunesse et de santé , mourut 
subitement j suivant l'usage, et périt empoisonnée, 
suivant l'opinion d'un contemporain (le baron de 
Heberstein) ; personne ne parut s'en étonner, et 
Telennef et son fils furent les seuls qui s'avisèrent 
de lui donner des larmes. Telennef, qui avait mon- 
tré de l'application aux affaires, des talens et du 
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courage, ne désespérait pas encore de sa fortune. 
S'appliquant à capter Taffection du jeune monar- 
que (Jean IV avait alors sept ans ) , il se flattait de 
conserver le pouvoir par la faveur de cet enfant 
et l'influence de ses partisans tout à l'heure très- 
nombreux ; mais le coup qui frappa Hélène les aver- 
tit de chercher un autre patron ; et un monarque 
de sept ans est un instrument dont s'empare aisé- 
ment le plus fort, et la force de Telennef venait de 
l'abandonner avec ses créatures ; on le voyait perdu 
malgré la fermeté de son caractère, mais on igno- 
rait et l'on se demandait qui avait frappé Hélène, 
qui renverserait son favori ? Cette incertitude dura 
sept jours, tout entiers donnés à l'intrigue ; enfin, 
le vieux Vassili Schouisky, ayant bien lié sa partie 
et rattaché à ses intérêts les principaux dignitaires, 
s'empara du jeune prince, emprisonna toutes les 
personnes aimées de cet enfant, et, sans aucune 
forme de procès, et de sa propre autorité, il fit en- 
chaîner Telennef dans un cachot, où on le laissa 
mourir de faim, supplice horrible, qu'Hélène et 
Telennef avaient fait souffrir à trois oncles de Jean IV. 
Dès lors tout fléchit devant Vassili Schouisky. Ce Va^siiî 
dernier avait deux frères : Jean Schouisky, l'un des ' ^ ^"'* ^' 
membres înfluens du conseil de régence, et André 
Schouisky, encore gémissant dans les fers où l'avait 
jeté Vassili. Ces princes , issus des anciens princes 
de Souzdal, détrônés par le fils de Dmitri Donskoï, 
avaient une haine héréditaire contre la branche 
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moscovite^ au service de laquelle ils avaient passé 
l'un après l'autre , après l'avoir combattue aussi 
long-temps qu'ils l'avaient pu. Vassili Schouîsky 
tenait du grand-prince Vassili , et avait conservé 
sous la régence , la première place dans le conseil. 
Mais Telennef , s'appropriant tout le pouvoir, n'avait 
laissé que de vains honneurs au vieux Schouisky. 
Un autre membre du conseil, Dmitri Belsky, pou- 
vait balancer l'influence des Schouisky ( Yassili et 
Jean ) , ils se liguèrent avec lui. Ce Belsky avait 
aussi un frère (Jean Belsky) retenu dans les fers. 
Le premier acte du triumvirat fut de délivrer et de 
faire déclarer innocens les deux captifs. Jean Belsky 
reprit sa place au conseil, et André Schouisky fut 
promu à la dignité de boyard.. L'alliance des deux 
maisons fut même cimentée par le mariage de 
Vassili Schouisky avec la fille c|e Jean Belsky, parent 
du jeune tsar. Tous ces mariages, dont la politique 
se promet des merveilles, manquent ordinairement 
leur but. Jean Belsky , délivré par Schouisky, se 
hâta de se former un parti où entra l'intrigant 
métropolitain Daniel et plusieurs dignitaires, et 
ensuite il osa s'adresser directement au prince, 
pour procurer de hautes fonctions à deux de ses 
créatures. Vassili Schouisky, regardant cette dé- 
marche comme un acte d'insurrection contre sa 
toute-piiissance, rejeta Belsky dans les fers, fit dé- 
coler son principal conseiller, et bannît les autres, 
le tout de sa pleine autorité et en son propre nom.. 
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Maïs luifi-même ne tarda pas à mourir mbitemenL Son 

frère Jean Schouisky, plus grossier, plus avare, plus ^e»» 

1 i.ri •• Schouisky. 

despote encore, lui succéda, et proscrivit les enne- 
misée sa maison , sans même épargner le métro- 
politain Daniel, qui, par un oukase des boyards, fut 
déposé, relégué dans un monastère, et remplacé 
par Joseph Skripizin , abbé du couvent de la Tri- 
nité. Dès ce moment, les trésors et l'empire devin- 
rent la proie de Jean Schouisky, de ses parens et 
de ses créatures , qui , répandus sur tout le terri- 
toire , opprimaient et pressuraient le peuple et les 
grands, et pillaient même jusqu'aux églises. Livré 
à ces intrigues, le gouvernement n>àûquaît de 
dignité et d'énergie dans toutes ses relations exté- 
rieures. Les Kazanais, qui avaient repris Safa-Gbi- 
réi , et les Tauriens ne cessaient de ravager les pro- 
vinces, et menaçaient de venir jusqu'à Moscou, et 
on achetait du khan une paix sans cesse violée par 
ses généraux. 

Le clergé russe ne devait point pardonner à Jiean 
Schouisky la déposition arbitraire du métropolitain 
Daniel; aussi Joseph Skripizin, quoique promu à 
la dignité métropolitaine parrînfluence de Schouis- 
ky, nliésita^t-il pa* à se déclarer pour les Belsky. 
Il osa plaider la cause de Jean Belsky devant le JeanBeisky. 
prince et même en plein conseil ; il fut appuyé de 
plusieurs boyards, et enfin le captif, passant de la 
prison aapouvôir, gouverna l'État avec sagesse et 
intelligence. Les plus crîans abus furent prompte^ 
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ment réprimés, les relations diplomatiques devin- 
rent moins honteuses, et le khan de Crimée, ligué 
avec le Razânais , et conduit par l'émigré Sîméon 
Belsky , frère du principal boyard , ayant amené 
une grande armée jusqu'au bord de l'Oka , avec 
Tespoir de pousser jusqu*à Moscou, se retira frappé 
de terreur à l'aspect des forces innombrables que 
les voïévodes conduisaient contre lui, 

Jean Belsky et son parti se piquaient surtout de 
modération et de douceur, et, quoiqu'on sût bien 
que Schouisky, sorti volontairement du conseil, 
où il ne pouvait plus dominer , eût juré de punir 
ses ennemis, non-seulement on ne prit aucune me- 
sure contre lui, mais, ne voulant point priver l'État 
de ses talens militaires, on lui avait toujours donné 
des commandemens importans. C'était peut-être 
une belle conduite , c'était à coup sûr une grande 
faute. En 1 54^ 9 après la retraite des Tauriens , 
Schouisky commandait à Vladimir une armée des- 
tinée à punir la rébellion de Kazan. Il gagne ses 
officiers , il en tire un serment secret de fidélité , 
puis il mande à ses partisans, à Moscou , qu'il.est 
temps d'agir, et il leur envoie, pour les soutenir, 
son fils Pierre, avec trois cents cavaliers dont il est 
sûr. Le 3 janvier, on pénètre dans le Kremlin, on 
saisit dans la chambre du jeune monarque le 
prince Belsky, et on le jette en prison , avec ses 
meilleurs amis. Le métropolitain, fuyant de sa cel- 
lule au monastère de Troïtsky, et enfin dans la 
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chambre de Jean IV, y fut également enlevé et 
conduit au monastère de Kirillof à Belozersk. C 'é- 
tait déjà, la seconde fois que Jean lY, à peine âgé 
de dix ans, était réveillé en sursaut par des conju- 
rés , qui s'empar^ent du palais à main armée, et 
Tenaient , au milieu de la nuit , arracher brutale- 
ment de ses bras le ministre qull chérissait , et 
pour qui il demandait grâce , sans qu^on daignât 
faire attention à ses prières ni à ses larmes» Ces 
violences soudaines et tert'ibles , la frayeur natu- 
relie à cet âge, et surtout en pareille conjoncture, 
le souvenir du meurtre de sa mère , qùll ne put 
long-temps ignorer , durent laisser dans son âme 
des traces ineffaçables , et influer beaucoup sur son 
caractère, 

A la pointe du jour, Schouisky entra à Moscou, c^J^ou-sk 
reprit le pouvoir, et, du consentetnent des boyards^ 
envoya trois sîcaire^^ égorger Belsky dans sa prison. 
Avec les Schouisky revinrent toiis les abus ; mais . 
leur chef Jean, devenu valétudinaire, se retira du 
conseil, et laissa la puissance à trois de ses parens, 
Jean, André et Théodore Skopin : quiconque ap- 
prochait du prin#e leur faisait ombrage ; ils enle- 
vèrent au milieu du conseil, et ils voulurent assom- 
iher dans une pièce voisine, Théodore Voronzof, 
qtii commençait à capter la faveur de Jean IV. Ce 
prince , âgé de treize ans , s'indignait déjà dé tous 
les excès de pouvoir qu'on se permettait contre lui^ 
te temps était mûr pour l'intrigue, et l'appui du mo- 
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narque allait être qiidque chose pour qui saurait s en 
saisir. Ses deux oncles, Youri et Michel Glinsky , et 
le prudent métropolitain Maca^e, successeur de Jo- 
seph Slqipizin, s'unirent pour perdre les Schouiskj 
dansFesprit de Jean lY , et, comme, par sa charge, 
le métropolitain avait toujours auprès de lui un 
libre accès , le coçiplot se trama daps le plus grand 
secrets Dans un voyage à Yolok-Lamsky , Jean 
manda ses boyards, et, prenant, pour la première 
fois, le ton de maître , il se plaignit de leur tyran- 
nie, et déclara que, pour cette fois, il se contente-» 
rait du supplice d'André Sdiouisky, le plus cou- 
pable d'entre eux. Le premier acte de puissance 
que fit cet enfant roi fut de foire livrer André vi- 
vant aux chiens de sa meute, qui le déchirèrent en 
i<cs Giinsày. pleine rue. Les Glinsky, succédant aux Schouisky , 
ne valurent pas mieux. Qs proscrivirent , à leur 
tour, leurs ennemis , et pressurèrent l'empire op- 
primé ; ni le peuple ni le prince ne gagnèrent rien 
à cette révolution. 

Lorsqu'enfin Jean lY entra dans sa dix4mitième 
année (i546) il manifesta le désir d'être cou- 
ronné et marié. Le couronnenynt se fit .dans la 
cathédrale de Moscou avec une grande pompe , et 
ce fut le métropolitain qui posa sur la tête du 
)eune prince la couronne de Monomaque., Jean 
avait déclaré vouloir épouser une Russe ; parmi les 
prétendantes, il choisit Anastasie, aussi modeste 
que belle , dont le beau-père avait été boyard dç 
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Jean III ; ni la cérémonie du couronnement » ûi 

son hymen avec une femme si urertueuse et si lÊducationct 

, .11 • > caractère de 

douce , ne purent changer les mœurs grossières , jean iv. 
les habitudes cruelles et Tlnstinct féroce du jeune 
monarque , toujours occupé de chasse , toujours 
ordonnant , à tort et à travers , des châtimens bar-t 
bares et des supplices atroces, ou s'amusant à 
fouler aux pieds de son cheval , poussé au galop , 
les enfans et les femmes qu'il rencontrait dans les 
rues. Charmé de l'abrutir ainsi et de l'éloigner des 
afifaires , les Glinsky et leurs partisans applaudis- 
saient à tous ces excès ; mais un parti contraire 
dans lequel figurait le métropolitain et peut-»être 
la grande princesse faisait des voeux pour que le 
monarque prit enfin un caractère d'homme.. Rien Catastrophes 
n'annonçait^ncore cet heureux changement lors-» ^ ?*'^' *^*** 
que trois incendies, se succédant à quelques jours 
d'intervalle, réduisirent en cendres toute la capi- 
tale et le Kremlin , et fit, à plusieurs reprises, 
sauter divers magasins: de poudre dans, la ville et 
le palais. Les maisons étant bâties en bois, cet in- 
cendie put être fortuit ; mais les Schouîsky , qui 
peut-être l'avaient allumé eux-mêmes, déclarèrent 
au jeune monarque qu'il fallait en accuse^ les sor- 
tiléges çmployés par quelques scélérats. Jean leur 
ayant ordonné d'approfondir cette affaire, ilsseren* 
dirent sur la grande place, et demandèrent aupeu-t 
pie assemblé quels étaient les auteurs de l'incendie.. 
«Les Glinsky , ^ les Glinsky ! répondirent plusieurs 
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vrant un passage le fer à la main, le conduisent 
dans une tour, demandent et obtiennent pour lui 
une capitulation. Maintenant, disent-ils au Toîé- 
vode, qui les presse, Kazan est à vous, nous vous 
remettons son souverain vivant et sans blessure ; 
quant à nous, nous allons descendre dans la plaine 
pour y vider avec vous la dernière coupe de la vie. 
Aussitôt après la remise dTédiguer entre les mains 
du voïévode, le combat recommença. Les Tatars, 
au nombre de cinq mille , franchirent le rempart 
écroulé, et à travers un feu terrible d'artillerie ils 
arrivèrent à la Kazanka, qu'ils passèrent à la nage; 
mais la cavalerie les ayant tournés, ils furent ac- 
cablés par le nombre : pas un de ces braves ne 
voulut se rendre; tous périrent à l'exception de 
quelques-uns, qui parvinrent à s'échapper; encore 
étaient-ils couverts de blessures. Des proclamations 
rassurèrent les habitans des pays voisins , qui s'é- 
taient cachés dans, les forêts. Us vinrent prêter 
serment de fidélité; et,le 4 octobre, Jean, suivi du 
clergé, de son conseil et des chefs de l'armée, fit 
son entrée solennelle à Kazan, qui, dès lors, devint 
définitivement la capitale d'une province russe. 
Cette conquête causa dans tout* l'empire une joie 
aussi vive que légitime ; on se voyait délivré des 
perpétuelles et ruineuses invasions d'un peuple 
qui, depuis cent dix ans, n'avait cessé de déso- 
ler les provinces de l'est. Le retour de Jean à Mos- 
cou fut , depuis le Volga jusqu'au Kremlin , une 
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suite de triomphes mêlés de cérémonies religieuses; 
et, pour comble de bonheur, il apprît en route que 
la tsarine venait de lui donner un fils. Cependant, 
les Tchérémisses et les Bachkîres ne s'étaient pas 
soumis; des révoltes, toujours étouffées dans le sang 
et toujours renaissantes, occupèrent, pendant cinq 
années , les armées russes dans le pajs de Kazan, 
que plusieurs boyards conseillaient d'abandonner, 
mais qui finit par être entièrement subjugué. Peu 
après le retour glorieux de Jean à Moscou, la peste 
dite les glandes parut à Pskoff et ravagea plusieurs 
provinces. La nouvelle de la première révolte au 
pays de Kazan arriva vers le même temps , et une 
fièvre brûlante mit le jeune monarque aux portes 
du tombeau. Il fit son testament, désigna pour son 
successeur Dmitri, son fils unique, encore au ber- 
ceau. Mais alors deux partis se formèrent dans la 
cour; l'un, fidèle à Jean et se flattant de régner au 
nom de son fils, voulait obéir à la volonté du mo- 
narque et faire reconnaître son fils ; l'autre , plus 
patriote peut-être, objectant les malheurs habituels 
d'une longue minorité , voulait porter au trône le 
prince Vladimir Andréiévitch, et refusait de prêter 
à Dmitri le serment déjà prêté par le parti contraire. 
Les boyards, assemblés dans la chambre voisine de 
celle du prince mourant, se livraient à ces débats 
avec autant d'animosité que d'indécence ; leurs 
clameurs parvinrent jusqu'aux oreilles de Jean, qui 
les fit venir etleur commanda de s'expliquer. Quel- 
III. 18 
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ques-uns des opposans lui donnèrent de vaines 
excuses , mais Tun d'eux déclara net que le salut 
de l'État demandait un monarque en âge de gou- 
verner, et non un enfant ; alors la querelle , les 
' cris, les injures et les menaces recommencèrent 
autour du lit du tsar expirant. Ces démêlés se pro- 
longèrent deux jours entiers, et l'on remarqua que 
le moine Alexis, qui , de fait, gouvernait l'État et 
l'Église sous Jean IV, se rangea du parti de Vladi- 
mir. Enfin, la fermeté des amis du prince l'emporta 
sur la résistance de leurs adversaires; ils finirent 
tous par prêter le serment demandé , et , contre 
toute espérance , le monarque recouvra la santé. 
Alexis et Adaehef conservèrent leur position auprès 
de lui, mais non son amitié, et encore moins celle 
d'Anastasie, qui les prit en haine, ne pouvant leur 
pardonner de s'être déclarés contre elle et son fils. 
Aucun des opposans ne fut inquiété ni disgracié; 
satisfait d'avoir recouvré la vie et l'empire, Jean ne 
parut vouloir jouir que de son bonheur, et le faire 
partager à tout ce qui l'approchait. 
de j^ê""iv. I>"ra»t sa maladie, il avait fait vœu , s'il guéris- 
sait, d'aller, avec son épouse et son fils, remercier 
le ciel au lointain monastère de Saint-Cyrille, 
et il voulait accomplir ce vœu. Il partit malgré les 
remontrances des courtisans, et surtout d'un Grec 
appelé Maxime , retiré au monastère de Troïtsky, 
qui lui prédit que ce voyage coûterait la vie à son 
fils. Dans sa route , il visita le monastère de Pes- 
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nocha , où les boyards ayaient , durant Tanar- 
chie, relégué Vassîan , ex-évêque de Kolomna, et 
ancien conseiller de son père. Ce yieux prélat ne 
pardonnait point aux boyards sa trop juste disgrâce; 
et lorsque Jean, qui voulut le voir, après avoir parlé 
du règne de Yassili, lui demanda les meilleurs 
moyens de bien gouverner, il lui dit à Toreille : 
« Gouvernez par vous-même et gouvernez seul. 
9 Donnez des conseils , mais n'en recevez point ; 
» commandez toujours et n'obéissez jamais ; et sou- 
» venez-vous que le plus modeste des conseillers 
» d'un prince finit toujours par le dominer^ » Cette 
doctrine convenait fort à Thumeur du prince ; il 
saisit la main de Yassian , la baisa avec reconnais- 
sance, et lui dit ; «Mon père lui-même n'aurait pu 
» me donner un meilleur avis. » Toutefois, il ne le 
'mit en pratique que plusieurs années après l'avoir 
reçu. Il perdit son fils en route , comme l'avait 
prédit Maxime ; mais il en eut bientôt un autre, et, 
à son retour, il montra la même confiance et la 
même docilité à ses conseillers intimes, Alexis et 
Adachef , €t il se réconcilia avec son cousin Yla- 
dimir Andréiévitch, qu'il déclara tuteur de son 
fils s'il venait à mourir, et même héritier de l'em- 
pire, au cas où lui-même et son fils laisseraient le 

trône vacant. 

Cependant les Moscovites poursuivaient le cours Conquête», 
de leurs conquêtes; celle d'Astrakan ne leur coûta 
que deux campagnes : les Tcherkesses s'offrirent 
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volontairement à leur joug pour échapper aux in- 
sultes des Taurîens, et, dès lors, l'empire s'étendît, 
au sud-est, jusqu'à la mer Caspienne. Une seule 
invasion leur soumit la Sibérie occidentale, et leur 
ouvrit le chemin de l'Asie septentrionale , qu'ils 
subjuguèrent plus tard jusqu'à l'extrémité du 
Kamtchatka, où l'Océan borna leur domaine. Une 
guerre atroce et opiniâtre les rendit maîtres d'une 
grande partie de la Livonie, dont Jean IV s'intitu- 
lait souverain , parce que son père avait forcé le 
grand-maître Plettenberg à consentir, par un traité, 
à ce que la ville de Dorpat lui payât un tribut an- 
nuel. Auguste se prétendait également souverain 
de la Livonie, autrefois dépendante de l'Ordre teu- 
tonique, et qui voulait se donner à lui pour échap- 
per aux Moscovites; mais un nouveau grand-maître, 
Kettler , choisi tout exprès par les chevaliers à 
cause de la gravité des circonstances, déploya une 
activité extraordinaire et un courage héroïque. 
Kettler fut partout repoussé. Auguste, malgré ses 
menaces énergiques, fit mollement une courte 
guerre, et les villes livoniennes ouvrirent leurs 
portes ou furent enlevées de vive force. La fierté 
que le cabinet moscovite montrait dans ses vastes 
relations diplomatiques , l'immense et rapide ac- 
croissement de son territoire , son ambition révé- 
lée par les faits et dont rien ne présageait le terme, 
ne purent alors, non plus qu'aujourd'hui, dessiller 
les yeux des puissances européennes et asiatiques : 
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deux monarques seulement parurent s'apercevoir 
du danger qui menaçait le monde , mais leurs re- 
montrances ne purent éveiller l'attention des autres 
princes. Suzerain de la Crimée, où il avait des pa- 
chas et quelques troupes , appelé par un tsar de 
Razan à la suzeraineté de cet État s'il voulait le 
protéger contre les projets connus des Moscovites, 
et, pour ainsi dire, maître de toutes les hordes ta- 
tares répandues à Test et au sud de la Russie , le 
sultan les avait pressées vivement de se réunir pour 
s'opposer à la conquête de Razan ; mais, trop oc- 
cupé d'autres projets, et d'ailleurs éloigné de cet 
État , il n'avait pu prendre part à la guerre dont 
nous avons vu le succès, et il désirait en outre 
conserver ses utiles relations de commerce avec les 
Kusses; de sorte qu'il leur cacha soigneusement les 
ordres ou les conseils hostiles qu'il donnait aux 
tribus tatares , et qu'il n'insista point sur sa pré- 
tendue suzeraineté de Razan, lorsqu'on lui répon- 
dit que le tsar n'avait pas eu le droit de lui donner 
cet État, depuis long-temps conquis par le grand- 
prince et tributaire de Moscou. Au nord, Gustave- 
Vasa , aussi clairvoyant et plus exposé que le sul- 
tan, ne fut ni plus heureux dans ses efforts pour 
former une coalition européenne contre les Mosco- 
vites, ni plus hardi dans son opposition. Qu'aurait- 
il pu faire avec les seules forces de la Suède, quand 
le système militaire russe , notablement amélioré 
sous Jean IV, avait plus que doublé celles de ce 
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vaste empire, et donne aux troupes soldées et de- 
venues permanentes, un esprit guerrier, un ensem- 
ble de mouvement , une puissance d'action , une 
confiance et une discipline qui, plus que leur nom- 
bre même, les rendaient formidables. 
Un moine ^^ ^^'^^ j a de plus singulier en tout ceci , c'est 
gouFcriic. qjie toutes ces améliorations législatives, politiques, 
civiles et militaires ; tous ces grands mouvemens de 
troupes pour repousser les invasion^; toutes les 
conquêtes exécutées en quelques années avec un 
rare esprit de conduite , une intelligence et une 
vigueur admirables de résolution , paraissent les 
œuvres d'un simple religieux , Alexis , arrivé à la 
cour d'une manière si bizarre, installé auprès du 
monarque , et , pour ainsi dire , cramponné à sa 
personne sans jamais lâcher prise, le suivant par* 
tout, le tenant toujours sous son influence, dictant 
tous ses discours et dirigeant toute sa conduite 
sans prendre aucun caractère politique, ni aucune 
fonction, ni aucun titre. Alexis était toujours le 
moine Alexis, et le moine Alexis gouvernait le mo- 
narque dont il était le confesseur, et gouvernait l'em- 
pire par le monarque. Dès le commencement il 
avait eu pour auxiliaires connus le favori Adachef et 
la grande-princesse Anastasie. L'incendie de Mos- 
cou , l'émeute populaire qui suivit; l'apparition 
soudaine et les prestiges d'Alexis avaient terrifié 
Jean IV , qui redoutait cet Alexis comme un en- 
voyé du ciel, et peut-être aussi comme l'agent d'un 
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parti las de 8a mauvaise conduite et déterminé à 
le diriger ou à s'en défaire. Ainsi maîtrisé, le jeune 
prince, ardent, grossier, sans éducation, ne pouvant 
plusse livrera ses passions fougueuses et féroces dut 
chercher des consolations dans la société de sa 
femme, jeune et belle, douce et spirituelle, et sans 
doute Anastasie n'eut pas de peine à apprivoiser et à 
finirde dompter ce jeune lion, que la crainte lui livrait 
enchaîné et muselé. L'artifice vint encore se liguer 
avec la terreur et l'amour pour achever de maîtriser 
entièrement le jeune despote; et Anastasie, Adachef 
et Alexis, le tenant dans leurs lacs, lë dirigèrent 
de concert jusqu'au temps de sa maladie ; à cette 
époque la princesse conçut une haine violente 
contre ses deux associés,qu'elle accusait d'avoir pen- 
ché pour le prince Vladimir Andréiévitch ; mais 
femme, mère et princesse, elle sut cacher jusqu'à 
sa mort un ressentiment qui ne pouvait qu'être nui- 
sible à son fils, et cet étrange triumvirat garda son 
ascendant sur Jean lY tant que vécut Anastasie. 
Anastasie et Adachef ne paraissaientpourtant que les 
auxiliaires d'Alexis, et Alexis ne semblait suivre que 
ses propres inspirations; mais il n'est pas probable 
que l'aristocratie moscovite, si ambitieuse, sihaïdie 
et si habile se soit soumise au pouvoir absolu d'un 
simple moine, soutenu seulement par le nom d'un 
jeune prince jusque-là jouet des seigneurs, par une 
femme tirée de leurs rangs, etpar un jeune favori. Il 
est à croire que, lassés des violences des factions qui 



aSo UISTOIEX D£ RUSSIE, 

avaient usurpé le pouvoir pendant la minorité, et 
poussés à bout par les caprices despotiques et la 
brutalité de Jean IV, la noblesse et le clergé s'étaient 
réunis pour mettre un terme à ces excès, pour 
renverser les Glinsky, et s'emparer du monarque. 
L'incendie de Moscou, peut-être allumé à dessein, 
fournit un prétexte pour soulever le peuple, exter- 
miner ou renverser les Glinsky et subjuguer le 
prince, Alexis eut le courage d'accepter le rôle que 
nous lui voyons jouer, et le bonheur de réussir. 
Anastasie entra dans ce complot , légitime s'il en 
est, puisqu'il ne tendait qu'au bonheur de la nation 
et du prince lui-même. Adachef, gagné à son tour, 
remplit, au bénéfice des eonjurés, une place qu'il 
ne fallait pas laisser à un intrigant, et la noblesse 
et le clergé , c'est-à-dire la faction moscovite, se 
tenant prudemment à l'écart, dirigea secrètement 
Alexis, qui paraissait diriger seul le monarque. 
Et ceci explique la discrétion d 'Anastasie , lors- 
qu'elle crut voir dans Alexis et Adachef les enne- 
mis de son fils et d'elle-même. Cependant, les 
conseils empoisonnés du vieux Vassian n'étaient 
Tyrannir pas soFtis de la mémoire de Jean IV, aue la nature 

de Jean IV. ^ . ^ . , ^ , 

avait fait tout exprès pour être tyran ; il y pensait 
nuit et jour sans oser se découvrir à personne ; il 
s'indignait de la dépendance où on le tenait, et 
d'autant plus, sans doute, qu'on lui faisait faire le 
bien tandis que son instinct le portait au mal ; 
toutefois, sa passion pour Anastasie était si forte 



JEAN OU IVAN lY, 2S1 

qu'il resta docile tant qu'elle vécut, qu'il faillit 
perdre le sens et la vie lorsqu'elle mourut ; mais, 
après le premier éclat de sa douleur, il reprit tout 
à coup son naturel, et l'empire, quiTaimait comme 
un prince sage et bon , le détesta bientôt comme 
le prince le plus sanguinaire et le plus odieux ty- 
ran. Anastasie mourut le 7 août, d'une maladie 
aggravée par la terreur que lui causa un incendie 
survenu à Moscou. 

Déjà depuis quelque temps Jean portait impa- 
tiemment le joug d'Alexis et d'Adachef , et il avait 
plusieurs fois pris des résolutions contraires à leurs 
avis; ainsi, la guerre de Livonie avait été décidée 
contre l'avis à^e ces deux hommes, qui voulaient 
qu'on tournât les armes russes non contre les chré- 
tiens du Nord mais contre les infidèles de l'Orient. 
Ce fut par eux que commencèrent les disgrâces et 
les proscriptions ; Alexis se retira dans un dloitre 
dès qu'il se vit odieux; Adachef reçut un comman- 
dement en Livonie. Aussitôt des flatteurs s'appli- 
quèrent à compléter leur ruine en les accusant dé 
magie, de trahison, de projets régicides, et même 
de la mort d'Anastasie ; on ne leur permit pas de 
se défendre; ils furent condamnés sans être en- 
tendus. Puis les rigueurs du prince tombèrent sur 
les parens et les amis d'Adachef ; tous se vii;ent 
condamnés sans preuve, et périrent de divers sup- 
plices ; le sexe ni l'âge ne trouvèrent grâce devant 
le tyran , qui livra aux bourreaux des enfans de 
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moins de dix ans, et poignarda de sa main le 
prince Dmitri Obolensky Ortschinin ; et, comme 
on Tit que Jean ne demandait que des victimes, il 
sortit de toutes parts un monde de délateurs, dont 
les accusations, évidemment calomnieuses, étaient 
bienpayées et suffisaient seules pour dicter les arrêts 
des juges. Le prince Rourliateff, d'abord forcé à 
prendre lliabit monastique, fut condamné à mort 
avec toute sa famille. Un caprice du despote, une 
dénonciation absurde, un mot, un air dlmproba- 
tion coûtait la fortune et la vie aux plus illustres 
généraux, aux meilleurs citoyens, et la mort pla- 
nait sur toutes les têtes ; les espions , remplissant 
tous les lieux publics et se glissant dans toutes les 
maisons, portaient la terreur et la défiance jusqu'au 
sein des familles. Cependant, échappé à peine à la 
tutelle qui l'avait retenu treize années entières dans 
la bonne voie, et lancé récemment dans la carrière 
du crime et du despotisme, Jean n'avait pas encore 
cette fermeté féroce , cet aplomb de tyran , cette 
impassibilité de bourreau qu'il eut un peu plus 
tard. Dans un moment de résolution où son ins- 
tinct et ses nouveaux favoris triomphaient de ses 
dernières habitudes de modération, il faisait mas* 
sacrer ses victimes ou les égorgeait lui-même; 
mais bientôt son affreux courage lui manquait, le 
remords déchirait son âme pusillanime, il cher- 
chait des torts à ses victimes , ou ordonnait des 
prières pour le repos de leur âme ; il mêlait sa voix 
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à celle des prêtres, se confessait avec ferveur, et, 
afin de se rassurer lui-même, se promettait de faire 
son salut éternel en prenant pour mourir Thabit 
monastique; et puis on le ramenait sans beaucoup 
de peine à ses idées chéries d'absolutisme et d'as* 
sassinats. C'estpar ces intermittences de scrupules 
religieux et de férocité sans frein qu'il arriva peu 
à peu à cette dureté de caractère qui a caractérisé 
la dernière partie de son règne. Il cessa d'avoir des 
remords, même des momens de simple hésitation 
dans le crime, sans cesser de se baigner dans le 
sang et d'opprimer la nation, et jamais il ne se dé- 
partit des sentimens religieux et des pratiques dé- 
votes auxquels on se livrait de son temps sans 
aucun bénéfice pour la vertu et l'humanité. Tout 
cela n'empêcha pas de suivre le cours des relations 
extérieures, et de pousser la guerre de Livonie. Les 
Russes y gardèrent ce qu'ils avaient pris, et pri- 
rent encore quelques places , notamment la forte 
ville de Fellin ; le Danemarck et la Suède se dis- 
putèrent TEsthonie ; Sîgismond-Auguste, à qui se 
soumit le grand-maître, se fit duc de Livonie, reçut 
lesdernierssoupirsdel'Ordreexpîrantdes chevaliers 
porte-glaive , et mit des garnisons dans les places 
qu'on lui remit alors ; maisf, à la guerre comme dans 
les négociations qui amenèrent ces prétentions 
opposées, la Russie conserva tous ses avantages. 
Elle envoya même en Lithuanie une armée de deux 
cent quatre-vingt mille? hommes avec deux cents 
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bouches à feu, qui prit Polotsk, dont on fit bientôt 
un archevêché russe. Les hostilités ^ suspendues 
six mois par une trêve, qui se prolongèrent entre 
Auguste et Jean avec des succès variés, ne chan- 
gèrent rien à leur position respective, et n'empê- 
chèrent pas le dernier de se Hvrer à sa fureur de 
destruction. 

Quelques seigneurs, et notamment Kourb&ky, 
capitaine illustre et historien distingué , craignant 
pour leur vie, cherchèrent un asile auprès de Si- 
gismond^ qui les reçut avec bonté. Cette émigra- 
tion devint le prétexte d'une nouvelle proscription, 
fatale à une foule de princes et de nobles (i564)- 
Après ces exécutions, le monarque s'arrête, et âon 
air farouche annonce pourtant qu'il n'est pas ras- 
sasié de meurtres ; on se demande en frémissant 
ce qu'il médite, et le bruit se répand qu'il va partir 
sans que personne sache ni le motif ni le but de 
son voyage : il part effectivement avec une suite de 
gens aflfidés et se rend à la slobode Alexandrousky; 
de là il envoie au métropolitain une lettre où il rap- 
pelle, depuis les premiers temps de la monarchie, 
les dangereux effets de l'ambition et de la cupidité 
des boyards, et surtout leurs abus de pouvoir pen- 
dant la minorité ; une autre lettre, lue au peuple 
par les secrétaires, impute son départ aux trahi- 
sons récentes et aux criminels projets de la noblesse, 
mais proteste de son attachement pour les mar- 
chands et les bourgeois. Le peuple ne devait guère 
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être dupe de cet artifice; cependant on s'alarme à la 
seule pensée de l'anarchie qui va suivre l'abdica- 
tîon ou Tabsence du monarque; on demande son 
retour, on oflfre de lui livrer tout ce qui peut lui faire 
ombrage; et une nombreuse députation de tous les 
Ordres va lui porter cette prière. Alors il déclare 
qu'il reviendra, mais à condition qu'il sera entiè- 
rement libre de punir à son gré tous les traîtres 
sans avoir à supporter les importunités du clergé. 
Le 2 février il rentra dans Moscou, consentit à re- 
prendre la couronne, et ét^hlit Vopritchnina. Ce mot 
était nouveau, et la chose monstrueuse. Une tren- 
taine de villes furent déclarées son domaine per-- 
sonnet^ ainsi que plusieurs rues et les dépendances 
de Moscou. Le reste de l'empire en fut distingué 
sous le nom de communes; il choisit dans toutes 
les classes mille satellites, à qui il donna, dans son 
domaine particulier, tous les fiefs dont les anciens 
titulaires furent expulsés ; il changea tous les offi- 
ciers de sa cour, et cette cour nouvelle , ce viillier 
du tsar , ces vastes domaines , reçurent ensemble 
le nom d'ôpritchnina. Les magistrats ordinaires et les 
oflScierspublicscontinuèrentleurs fonctions comme 
auparavant; le tsar parut d'abord vouloir seulement 
se débarrasser du fardeau de l'empire ; mais bientôt 
le crédit d'un ppritchnik suffit pour dicter les sen- 
tences les plus injustes, et tout trembla sous ce 
millier de satellites , qui regardaient le reste de la 
poptilation comme leur esclave, et l'empire comme 
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leur proie. Plus ils se faisaient détester à force 
d'excès, et plus le monarque les chérissait ; car ils 
se mettaient ainsi dans l'impossibilité de l'aban* 
donner. Ce fut alors que la seconde proscription 
recommença plus terrible que jamais. Jean poi- 
gnarda lui-même plusieurs proscrits, en fit hacher 
en morceaux quelques-uns, en fit empaler un au- 
tre, et en livra un grand nombre aux caprices de ses 
sicaires. Son conseil, composé de favoris dignes de 
lui, s'occupa de la formation d'une légion des élusj 
destinée à la garde du prince , et que l'on porta à 
six mille hommes, et où l'on n'admit que des ban- 
dits audacieux , à qui on défendit toute relation 
avec les individus des communes. Ces élus fureint 
mis en possession des biens de douze mille pro- 
priétaires , qu'on envoya s'établir au loin, et l'inso- 
lence des légionnaires égala celle des opritchniks. 
Repaire ^ç gg crovant plus cu sûTCté au Kremlin , Jean 

du lyran. -^ * ; 

se fit bâtir dans un faubourg de la capitale un pa- 
lais fortifié ; mais son séjour le plus ordinaire fut 
une autre forteresse qu'il fit construire à la slobode 
Alexandrousky. 
MéiropoiitaîDs. Dcux métropolitains , créés par lui-même , ne 

parurent pas assez dociles ; l'un fut obligé de 
quitter ses fonctions , et l'autre , nommé Phi- 
lippe, qui, plus hardi, osa faire au monarque de 
justes remontrances , se vit accusé de trahison , 
maltraité, condamné et relégué dans le monastère 
d'Otrotch. Un. troisième, non moins pieux que les 
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deux autres mais plus faible, garda le silence sur 
la conduite du tyran, et trouva grâce devant lui. 
Ennuyé de n'avoir encore frappé que des individus, 
Jean procéda à l'extermination des masses. Les ha* 
bitans de Torjek s'étant pris de querelle avec des 
opritchniks , furent noyés par milliers ; Yologda 
éprouva ensuite les mêmes malheurs. Après la mort 
d'Anastasie, Jean avait demandé la main d'une 
fille d'Auguste, qui la lui refusa; et, en attendant 
cette princesse, qu'on lui promit d'abord, il s'était 
livré avec ses favoris à toutes sortes de débauches^ 
puis il avait épousé une Tchérémisse, qui reçut avec 
le baptême le nom de Marie, et se montra par ses 
penchans cruels tout-à-fait digne de lui. Elle mourut 
en 1669. Toujours occupé, dans sa forteresse d'A- 
lexandrousky, à forger des complots pour multiplier 
ses victimes, Jean publia que sa deuxième femme 

était morte empoisonnée comme la première, et les 

• 

délateurs et les bourreaux se remirent à l'ouvrage. 
Jean n'avait pas oublié ses griefs contre son cou- 
sin Vladimir Andréiévitch; il lui montrait pourtant 

/» r M. Ap ^» •■ ^^ Vladimir 

une confiance sans bornes et une aflection hypo- Andréiévitcit 
crite; mais chacun s'étonnait qu'il le laissât vivre 
si long-temps. Ce prince, aimé des Moscovites pour 
ses talens et ses vertus, conduisant une armée 
contre les Tauriens, eut le malheur de recevoir un 
accueil trop flatteur des autorités de Kostroma. 
Aussitôt le despote mande à Alexandrousky le com- 
mandant de cette place et le fait étrangler. Il rap- 
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pelle auprès de lui, mais de la manière la plus af- 
fectueuse , Vladimir, qui arrive avec sa femme et 
ses enfans, est cerné dans un village où il s'arrête 
pour attendre les ordres du tyran , et Jean , qui 
commande cette troupe de sicaires, l'accuse d'avoir 
voulu l'empoisonner, et le force, ainsi que toute sa 
famille, à boire le poison que le cuisinier du mo- 
narque prétend avoir reçu de ce malheureux prince 
pour faire périr son maître. Comme les suivantes 
de la princesse refusaient avec dédain la grâce de 
la vie qu'il leur offrait, il les fit toutes fusiller. 
Massacre Malgré tous Icurs malheurs, Novgorod et Pskofif, 
Novgorodieos. républiques naguère puissantes, inquiétaientencore 
l'esprit ombrageux du tyran. Soit pour se venger 
d'une condamnation qu'il venait de subir à Novgo- 
rod, soit pour obéir à un ordre secret, un malfaiteur 
cacha dans la cathédrale de Sainte-Sophie une pré- 
tendue lettre de l'archevêque, du clergé et des no- 
tables de Novgorod offrant de livrer leur cité au 
roi de Pologne, puis il alla dénoncer cette conspira- 
tion à Jean, qui le renvoya à Novgorod avec un de 
ses affidés. La lettre trouvée dans la cathédrale est 
tenue pour une preuve suffisante; le sort de la ville 
est décidé. Au mois de décembre 1669, Jean IV, 
accompagné de son fils, de toute sa cour et de sa 
légion de sicaires, part d'Alexandrousky. En arrivant 
à Klen , petite ville de cette ancienne principauté 
de Tver, il donna le signal de la guerre , et ses fa- 
rouches soldats pillant, massacrant et brûlant tout 
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devant eux le précèdent à Tver. Un satellite* reçoit 
{'ordre d'aller au monastère d'Otrotcb demander 
à rex^métropolitain Ph^ippe sa bënjédiction pour 
le prince. « Je ne la donne , répond le vieillard , 
«qu'aux gens de- bien et pour de bonnes actions^ 
»I) 'pilleur S). je suis prêt, à mourir^ ^ Aussitôt le sa- 
tettite rétouffe ; mais , comme en un pays et dans 
un siècle si dévots il pouvait être périlleux de 
porter une maip bEomicic|e sur un prélat vertueux, 
déjà réputé martyr , l'assassin annonce que Phi- 
lippe vient de mourir dans sa cellule asphyxié 
par la chaleur, et les moines feignant de le croire. 
Aussitôt après, la*légioifi procéda au pillage de 1^ 
viSe y en commençant ^ar les propriétés des prê- 
tres; oh massacra la populatièn, on brûla les édi- 
fices, on noya jusqu^à.des prisonniers de guerre 
polonais^ renfermés dans la cité ; la vengeance 
d'Usbeck avait été moins fatale à Tver que cette 
visite de Jean IV, Mednoié / Tojjek,, Youichnî , 
Yolotçhock ^t toute la contrée )uSqu'au lac Umen 
furent mis, à feu et, à sang. Epfmj^ravant^garde 
s'empare de toutes les issues de TN'ovgorod , et le 
peuple et les dignitaires ecclésiastiques et laïques , 
ignorant led motifs de cettp mesure menaçante , 
attendient eh frémissant l'arrivée du monstre. Il 
arrive près des faubourgs, il fait arrêter Tarchevê- 
que, il appelle à son tribunal une foulé de mal- 
heureux; assisté de «on digne fils, appelé Jean 
comme lui', il en juge, c'est-4-dire il enassassinç 
ui. 19 
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jusqu'à' cinq cents, et quelquefois mHle par jour, 
qui périssent de divers supplices c dans l'espace de 
six semaines il avait déjà envoyé à la mort soixante 
mille Novgbrodiens, lorsque, quittant tout à coup 
son air farouche, il déclare pardoifrner au rçste de 
ce peuple. De là il s'acliemiirç Vers Pskoff , oii 
Pskoff commandait le prince YouriTokmakof, justement 
aimé déê citoyens. Ce boyard les iâvite à désarmer 
le courroux du xnmiarqué par dés. marques extra- 
ordinaires de soumission. £n surrii^ant il ,Yoit dans 
toutes lès rues des festjbus préparés pour sè« epur- 
tisans et ses légionnaires; une nombreuse députa- 
tioniui offre des^résens etluidêmande grâce pour 
nifi crime qu-on ne connaii pas^au nom de la cité 
prosternée tout entière devant lui. Jean IV parut 
satrsfait^;^ toutefois il . né- laissait encore échapper 
aucune parole rassurante. Dans le.fo^d d'une cel- 
lule d'un monastère de Pskoff vivait alors un reclus 
regardé comme un saint, et qui, selon la chroni- 
que, faisait l'insensé par humilité, te dévot, prince 
ne manqua pas de visiter le saint homme. Après 
les premières civilités , le reclus lui office im mor- 
ceau de viande crue; Jean.le remercie, ne' pouvant, 
dit-ii, manger de viande parce qu 'on ésten carême* 
Gomment, répond le ihoine avec un air sévère, 
tu ne peux manger de viande en>ciarêùie, et en ca- 
rême tu dépèces les chrétiens et te repais du sang 
des Russes! 'Cette leçon hardie saùvâ Pskoff, mais 
non ses faubourgsVoù îes légionnaires se permi- 
rent toutes sortes d'excès. ' 
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En retournant â son repaire d'Alexantlrouàky, 
le tsar enîmena avec lui son prisonnier Pimen ^ 
archevêque de Novgorod; là il s'occupa dé lui 
chercher des oompUces, et l'on vit avec étonniement 
arrêter à la fois des personnages déjà tombés en 
disgrâce , et les plus intimes affîdés de Jean. Ce^^ 
nombreux suspects furent tons mis à la question ; 
quelques-uns jésistèrent à la douleur, d'autres 
avouèreiit tout ce qu'on voijlut, et il fut décidé 
que l'exécution -ou plutôt le massacTc autait lieu 
à Moscou. Jean, avec sa troupe âe sicaires, y traîna 
tous les condamnés , parmi lesquels on voyait les 
plus illustres généraux et les meilleurs citoyens à 
côté des plus odieux ministres de la tyrannie. Le 
peuple s*était caché; des légionnaires coururent 
la ville en ordontiàpt aux Moscovites de venir as- 
sister aux exécutions, auxquelles le monai^que pré-, 
sidait lui-même, appelant les victimes^ kfi injuriant, 
les frappant et dirigeant les bourreaux* 

La guerre de Livonie, interrompue par de rares 

« 

et courtes trêves bu armistices, continuait toujours, 
et( 1 57 1 )pendantque les principales forces des Rus- 
ses étaient dans le nord , le khan de Crimée Devlet 
Gbiréi, conduisant la plus grande armée de Tatars 
qu'on eût vue depuis long-temps , et soutenu, par 
un corps de janissaires, envahitles provinces; mé- 
ridionales, et, trompant les vôïévodes qui Tatteri- 

• ■ ' 

daient au bord dé TOka, marcha droit à Moscou , 
dont il brûla lés fÉTubourgs; Le Kremlin éc)iap)3a 



Exécutions 
à Moscou. 



Relations 
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seul à cet incendie, qui détruisit la ville entière et 
coûta la vie à cent vingt mille soldats ou citoyens. 
Les Tatars, brûlant tout devant eux , emmenèrent 
plus de cent mille captifs. Aussi lâche que cruel , 
Jean s'était enfui à l'approche de l'ennemi, et 
acheta par les plus viles bassesses et à force de 
concessions , non pas l'amitié, mais le pardon du 
/ khan. Cette invasion lui fournit un nouveau pré- 
texte pour recommencer les massacres. On avait, 
♦ disait-il , appelé et refusé de battre les Tatars ; 
le sang recommença à couler, mais en même temps 
que le tsar s'humiliait devant le khan victorieux, il 
tenait le plus superbe langage aux Suédois, que 
battaient ses troupes, et aux Polonais, qui se res- 
sentaient de la faiblesse de Sigismond-'AùgU'Ste. 
Jean manque Ce priuce étant mort, quelques seigneurs polo- 

la conronne .1.1 . . . x < 1 . 

%ie Pologne, udis ct hthuaniens invitèrent secrètement le tsar a 
liriguer sa couronne. Jean goûtait fort ces ouver- 
tures; mais il émit des prétentions contraires aux 
prérogatives de la noblesse , et il se vit préférer, 
d'abord un prince français (Henri III), et, à une 
seconde élection, le célèbre Etienne Battori. 3ous 
ce grand homme, la Pologne, revendiquant 
Smolensk, d'autres villes russes^ et surtout la Livo- 
nie , fit aux Moscovites une guerre si vigoureuse 
qu'après quelques campagnes Jean, se désistant de 
sa fierté diplomatique, abandonna la Livonie , et 
s'estima heureux d'obtenir, par l'entremise du jé- 
suite Antoine Possevin , légat du pape, uçe trêve 
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que sa l^heté rendit nécessaire. Battori y consens- 
tit lui-même, non pour complaire à Possevin, mais 
par des considérations puissantes. Il ayait éprouyé 
au siège de Pskoff, encore bloqué par ses troupes, 
urne résistance décourageante, et les seigneurs lui 
refusaient les moyens de continuer la guerre avec 
vigueur. De son côté, le t&ar se souciait fort peu du 
pape, des jésuites, et de la croisade projetée à Rome 
contre les Turks ; il désirait s'accommoder avec 
Etienne, pour réunir toutes ses forces contre la 
Suède, quiy malgi'é lès dissensions religieuses ex-* 
citées par lés jésuites, reprenait une énergie impo- 
sante, et commençait à combattrer avec avantage. 
Mais, au moment où unefoxte armée moscovite ar- 
rivait sur les frontières du nord-ouest, Jean proposa 
tout à coup une paix avantageuse au roi de Suède, 
qui l'accepta. Cette démarche était commandée 
par les mouvemens des Tatars de Crimée, qui re- 
vendiquaient toujours Kazan et Astrakhan, et sur- 
tout par une révolte .dés Tchérémisses, qui ne pu- 
rent être remis sous le joug avant la fin.de ce règne. 

Le jésuite Possevin et ses quatre confrères avaient te jésuiie 
reçu du pape la mission a| moyenner la paix en- pedeJeaniv. 
tre les puissances du Nord, pour les armer ensuite 
avec les atitres princes de l'Europe contre les Turks, 
et surtout de ramener les Russes au giron de l'É- 
glise, conformément aux dispositions du concile de 
Florence. Au premier point Jean répondit qu'il 
fallait d'abord que tous les princes chrétiens s'ar^- 
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massent eux-mêmes, et qu'alors il verrait s^pouvait ' 
se prêter à leurs Tues. Sur le second point , il se 
montra plus intraitable , et le jésuite qyi s'était 
flatté de l'amener à ses fins fut congédié avec quel- 
que» présens et des complimens*pour le pape*et 

* 

pour lui. L'élection de Pologne avait mis en rap- 
port le tsar et l'empereur, mais toutes leurs-ambas- 
sades réciproques et leurs projets d'alliances et de 
concessions n'aboutirent à rien. Les relations avec 
Première» TAngletelTe occupaient beaucoup Jean IV. Sous 

iclations arec *^ * ' * 

l'Angleterre, son règnc^ dcs navigateurs anglais, cberchant un 
cheitiin vers les Indes à/ travers la mer Glaciale, 
firent naufrage à l'endroit où est aujourd'hui Ar- 
changel. Averti de cet événement, le tsar les fit 
venir près de lui, les questionna sur leurpatrie,* à 
peu près inconnue aux'Russes, les renvoya avec des 
présens et une lettre gracieuse à leur souverain. 
Les Anglais ne manquèrent pas. d'établir bientôt 
un comptoir à l'endroit où leurs navigateurs avaient 
été jetés par les flots; et lorsque, luttant contre 
Taristocratie, Jean craignait encore d'être réduit à 
chercher son salùt daps la fuite, il fit demander 
secrètement à Elisabeth si, eh cas de besoin, elle 

• 

voudrait bien lui donner asile. La reine répondit 
selon ses désirs, et, dès cemotneht, les|rapports des 
deux couronnes furent très-bienvéillans. Sur la 
fin de sa vie, Jean voulut même épouser une nièce 
d'Elisabeth, quoiqu'il eût alors une sixième ou 
septième femme, enceinte de Dmitri. Mais ildécla- 
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jait vouloir la répudier ; Elisabeth y consentit, non 
sans quelque peine ; mais elle demandait en retour 
pour ses marchands le privilège exclusiif de trafi- 
quer dans les ports russes de TOcéan ^ptentrional. 
Cette négociation réussit mal. Elisabeth finit par 
refuser sa nièce , è la place de laquelle elle offiçaît 
le choix entre cinq ou six de ses parentes, dont 
elle ne donnait ni^le nom ni le portrait , et le tsar , 
en. abandonnant plusieurs ports aux marchand^ 
anglais, en réserva deux pour les Allemands. 

Les^ canons ecclésiastiques russes défendaient de Mariages 
convoler en quatrièines npces; Jean, veuf 4e sji troi- 
sième femme, déclaia que son tempérameqt ne lui 
pei^mettaitpas de rester en état deyiduité. Ilojbtipt 
d'une espèce de concile, présidé par le métropolir 
taii),, une autorisation de se remarier, àconditlQu 
qu 'à l'église ilprendi^ait place pendant une année par- 
mi les pénitens, et une autr^ apnée parmi les simr 
ples^ fidèles. A. ces pénitences il en joignit d'autres 
et plusieurs pratiques dévcStes. Il ne se cf Oyait pas 
encore maître de tout oser; mais, dans la suite, il 
épousait ou répudiait ses femmes sans scrupule et 
s^ns formalités. Son antre d'Alexandrousky était A 
la fois le théâtre de ses dévotioni» outrées et dq ses 
débauches. Son filé aîné Jean> compagnon de tous 
ses voyages,, de tnu&ses, tra^aujç, de tous ses vices, 
de. tous ses crimes^ ehajigeaîtoouinie lui de; femme 
et de ^concubines. . 

- Rien ne semblait pouvoir troubler l'harmonie ii m* ^ 
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son fiu aîné. qu'uDç par£s»te conf(MrDilté de goûts et dé mœurs 
entretenait entre le père et le fils, lorsque le 
jeune prince, désespéré de voir le courage et les 
forces des B-usses paralysés par la lâcheté de sou 
père, vint un jour lui demander la permission de 
se mettre àla tête de Farméepourcombattre Etienne 
Battori. Ah! s'écria le tyran, saisi tout à eoup d'une 
violente fureur, toi aussi tu veux me détrôner. Et 
à l'instant il s'élance sur son fds, le frappe avec un 
long bâton ferré qui lui servait de Sceptre, lui fait 
plusieurs btessures, et enfin, d'uq coup vigoureux 
asséné sur la tête, le renverse à terre baigné dans son 
sang. Le tsarévitch survécut peu de jours à sa 
blessure. Le père en conçut un nôir chagrin, le 
remords s'empara de son âme, et troubla encore ses 
derniers instans, mais sans le rendre moins cruel. 
Sa mort est digne de sa vie. En proie à lin honte 
de ses derniers revers, à la rage de ne pouvoir- en fi-^ 
nir avec les ennemfs intérieurs que son imagination 
multipliait partout, à des craintes superstitieuses, 
à de vagues frayeurs, 'à une insatiable lubricité, 
aux regrets d'avoir tué son fils chéri, le monstre 
sentit enfin diminuer ses forcesdansrhivetdei584. 
Justement à cette époque parut une comète- dont 
la queue figurait une croix. Voilà le présage de 
ma mort, dit-il, en la4nentrant; et, pQssédé de 
cette idée, il fit chercher en Russie et en Laponie, 
et rassembla dans une maison de Moscou une 
soixantaine d'astrologues avec lesquels son favori 



Il meurt. 
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Belzky allait tous les jours discuter sur la comète. 
On assure quie ces astrologues prédirent sa mort 
pour le 1 8 mars. Il lés menaça de les faire brûler 
vifs s'ils ébruitaient leur prédiction. Le i o mars, se 
sentant plus mal, il. ajourna la réception de l'am- 
bassadeur polonais, et dicta son testament, par le- 
quel il désigna son fils Fédor pour son successeur 
au trône, et lui composa un conseil de gouverne- 
ment parce que le jeune* prince était faible de corps 
et d'âme; il assigna la ville d*Ôuglitch pour apanage 
à Dmitri encore enfant et à sa mère. Puis, comme 
si r^^proche de la mort eût changé son naturel,' il 
parlait de paix et d'humanité, en prince éclairé,^ en 
homme sensible ; mais, dès que son mal lui laissait 
un peu de repos, il se faisait porter dans un fau- 
teuil auprès de son trésor, et se, complaisait à repaî- 
tre ses yeux de l'éclat des pierres précieuses et des 
monceaux de pièces d'ôr et d'argent. Un jour sa 
belle-fille, épouse de Fédor, s 'étant approchée de 
son lit pour lui donner des consolations, fut obli- 
gée de fuir, épouvantée de sa lubricité; bientôt la 
fièvre amena le délire ; il appelait à grands cris le 
fils qu'il avait assassiné, il croyait le voir, il lui par- 
lait avec tendresse ; cependant, le 1 7 mars, se sen- 
tant mieux par l'effet d'un bain tiède, il voulut re- 
prendre le cours des affaires, et le 18 au matin, se 
croyant sauvé, il envoya dire à ces imposteurs d* as- 
trologues qui avaient prédit sa mort pour ce jour- 
là de se préparer eux-mêmes à périr. Attendez, ré- 



agS HISTOIRE DE RUSSIE, 

pondirent-ils; la journée n'est pas fiiu^e. Cette ob- 
servation parut )usfe. Jean prit un nouveau bain, et 
puis se recoucha, et apr^s quelques instans de re* 
pos, voulant jouer une partie decb.ecs,^ s'assit sur 
son lit, arrangea les pièces, et tout à coup tomba 
mort. Avec les médecins accoururent les prétres-et 
le métropolitain. Les premiers, le frottèrent avec 
des essences spiritueuses pour le rappelex àJaviê^ 
les autres nemontraientpasmojhisd'empressemeot 
k le sacrer moine pour le conduire en paTs^dis;le» 
tnédecins perdirent leurs peines; les prêtres ant-^ils 
mieux iréussi? Ce qu'il y a de plus bomhle ou de 
plus plaisant dans l'histoire de ce Jean IV9 ai cruel 

On le pleure ! •^^ scigueurs, aux prêtrcs et au peuple, c'est que 
tout le monde 4e* pleura. 
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JLéDOR, âgé de vîn^--sept ans^ faibk d'esprit et 
die corps ^ comme l'avait déclaré son père ,«* K'^ré 
tout entier aux pratiques -dévotes, laissa tout le 
pouvoii* au conseil des Cinq, institué par Ivan IV , conseil 
pour lui servir de tuteur. Dans ce conseil figu- ^" ^*°*î* 
raient : i* le prince Mstislafsky, le plus ancien 
des boyards et des voiévodes ; 2*. Nikità Roma* 
novilch Yourief-, frère d'Anastasie et oncle du mo- 
narque % 5* le prince Schouisky , homme, ferme et 
capitaine fameux % tf feelzky, esprit souple et rusré, 
j5remier favori- d'Ivan lY; 5* Boris Godounof , 
l'allié et l'ami appâtent de Belzky. Le premier n'a- 
vait de mérite- que son rang et sa naissance ;: 00 
vantait la probité du second , la fermeté et les ta- 
.lens militaires du troisième; mais ontiétestait le 

1*^ 
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tiodounef. 



quatrième, et les qualités émioentes du dernier 
excitaient l'espoir des uns et la crainte des autres. 
On se rappelait qu'il avait eu l'adresse de capter et 
de conserver les bonnes grâces du tyran , sans ja- 
mais participer à ses crimes. 

Dès la première nuit, qui suivit la mort de 
Jean lY , le conseil suprême bannit de Moscou ou 
emprisonna les plus féroces partisans dé la tyran- 
nie.L'es Nagois, parens île Marie veuve de Jean IV, 
soupçonnés de vouloir porter au trône son jeune 
fils Dniitri , furent gardés à vue ; les boyards et 
les dignitaires prêtèrent serment à Fédor. Les ca- 
nons étaient braqués sur toutes les places , des dé- 
tachemens parcouraient les rues ; et on convoqua 
les états-^généraux, composés du haut clergé, de la 
noblesse et des notables , pour donner un carac- 
tère plus.in^osant aux mesures demandées par 
les circonstances. Afin de gagner le peuple j, on eut 
soin de mettre. eu discussion les moyens de dimi* 
nuer les impôts, à l'instant où on reléguait à Ou- 
glitch la veuvç de Je^n lY, avec son jeune fils 
Dmitri, son père, ses frères et tous les. ]Nagoi$,.en 
lui acciNrdant unç cour, des enfans boyards et des 
strélita pour sa garde. Beliky, menin de Dmitri, 
ne voulut point partager cet exil, et resta dans le 

conseil. Bientôt un bruit sourd l'accuse d'avoir em- 

II 

p.oisouné Jean , et de vouloir encore empoisonner 
Fédor çt tous les boyards, pour porter au trône 
son atni Godouiiof. Tout Moscou se soulève; vingt 
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mille lioinmes avec de rartillerie mardient au' 
Kremlin, pour se faire livrer le prétendu traître, 
qui , après quelques pourparlers, fut exilé à Nîjni- 
Novgorod, dont il prit le gouvernement. Après cette 
émeute, œuvre de Scliouîsky, il semblait que le 
prince Yoùrief, oncle du faible monarque, dût pré- 
dominer dans le conseil suprême réduit à quatre 
membres; mais Godounof avait sur sa sœur Irène 
autant d'empire que celle-ci sur son royal époux ; 
ainsi Godpunpf gouverna le tsar par Irène et Tem- 
pire par le tsar trop heureux dç trouver un 
homme capable qui voulût bien le décharger entîè* 
renient du fardeau de l'empire. Ce favori , âgé 
de trente-deux ans , se vit alors investi de toutç la 
confiance du monarque et d'un pouvoir, absolu; 
et, dès ce moment, sans doute, il se promit 'd'ar- 
river âù trône où il parvînt dans la suite. Son pre- 
mier soin fut, de jeter en dé lointaines prisons les 
auteurs connus de l'émeute de Moscou. 

Le couronnement de Fédor n'eut lieu que le 
5t mai. Le même jour il diminua les impôts, ren- 
dit les biens et la liberté à des citoyens incarcéréis 
depuis prè$ de vingt ans , délivra tous lés prison- 
niers de guerre', et conféra le titre de boyards à 
onze princes, parmi leaqueb on voyait deux Schouis- 
ky et trois Godounof, arrière-cousins d'Irène. Il 
donna au prince Ivan Schouisky tous les revenus 
de Pskoff, naguère sauvé par ses talens et son 
courage. Mais ce fut sur son beau-frère «Godounof 



5o/f HISTOIRE DE RUSSIE, 

lies États d'Etienne Battori; mais cette ourerture 
n'aboutit à rien. Quoique le sultan Séfin^ eût 
dirigé contre Astrakhan une expédition qui avorta, 
ef que Soliman eût tenté d'ameuter les hordes 
tatares contre les Moscovites, et eût encore prêté 
des forces au khan de Crimée, l'éloignement des 
deux empires séparés pal* des steppes , et les be- 
soins réciproques du commerce, entretinrent tou- 
jours la paix entre les deux couronnes. Plusieurs 
fois même ce fut parl'autCHrité dusultai^que le tsar 
arrêta ou prévint les des;seins hostiles du khan. 
. Néanmoins, Godounof n!'hésîta psts- à recevoir la 
soumission d'Alexandre, prince de Géoigie, qui se 
déclara tributaire de la Russie, malgré les préten- 
tions deé Tufks, qui lé tenaient pour leur sujet. Il 
souscrivit à uil traité d*alliance que proj>osa la 
Perse, alors en guerre avec la Turquie. Au milieu de 
toutes ces affairés, le régent ne négligeait aucun 
détail de politique intérieure ; il embellissait les villes 
anciennes , et en bâtissait de nouvelles jusque sur 
les rives de la mer du Nord ( Archàngel), et dans 
la Sibérie. Son administration était ferme, et sur- 
tout habile et généi*euse ; cependant on rie lui par- 
donnait ni sa fortune, ni ses succès ; on Taccusait 
de tyrannie. Pour n'être pas obligé de se soutenir 
par lar terreur, ,il essaya de se réconcilier avec les 
Scholrisky ; mais ceux-ci , ligués avec lé métropo- 
litain Diouisi, tentèrent de le renverser, en faisant 
répudier sa i^œur Irène par Fédor, à qui elle n'a- 
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vaît pas encore donné d'enfans. Averti à temps de 
ce complot , Grodounof fit accuser les Schouîsky 
de conspirer avec les marchands de Moscou contre 
le tsar. Une commission extraordinaire envoya les 
nobles dans des couvens, où furent secrètement 
étranglés les deux principaux Schouisky; les mar- 
chands eurent la tête tranchée sur la place publi- 
que. Un pareil exemple devait suffire à la noblesse 
et* au peuple ; il restait à châtier le clergé, et Godou- 
nof en saisit l'occasion. Le métropolitain «t l'ar- 
chevêque Yarlaam l'ayant accusé de tyrannie , il les 
déposa et les relégua dans des monastères, et pro- 
cura la dignité métropolitaine à un homme mieux 
disposé pour lui, 

Etienne Battori étant mort le 1 2 décembre 1 586, Trône 
leS seigneurs polonais et lithuaniens se divisèrent ^ ° °^"*^' 
«n trois factions ; l'une portait Sigismond , héritier 
présomptif de la couronne de Suède et beau-frère 
de la veuve de Battori; l!autre se déclarait pour 
Maximilien d'Autriche; la plus nombreuse, pour 
Fédor. Mais, après de longues et orageuses négo- 
ciations, les ambassadeurs moscovites refusant 
toujours certaines concessions relativement au 
classement futurdes titres du monarque et à sa con- 
version exigée par leurs partisans , les voix se réu- 
nirent enfin sur le prince de Suède , qui fut cou- 
ronné le 1 6 décembre , à Cracovie. Tout ce que 
les députés russes obtinrent , ce fut une trêve de 
quinze ans entre les deux États. L'union intime 
III. 20 
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de la Suède et de la Pologne inquiéta beaucoup 
Godounof » qui chercha vainement un allié en se 
rapprochant de rAutricbe. Enfin, il voulut prouver, 
eu combattant la Suède , qu'il joignait le génie de 
la guerre à celui d'administrateur et de diplomate. 
La trêve expirait au commencement de i Sgo , les 
conférences pour la prolonger n'amenèrent que 
des accusations réciproques et une déclaration de 
guerrCt Godounof rassembla, de tous les points de 
l'empire, un^e armée de trois cent mille holnmes 
et trois cents pièces d'artillerie j il entra en Fin- 
lande et en Estbonie, et bientôt les Suédois ache- 
tèrent une tj^ève d'une année, en abandonnant 
leurs précédentes conquêtes jusqu'à l'ancienne 
frontière. 

Se flattant de disposer toujours de la puissance 
ecclésiastique par le métropolitain sa créature, 
Godounof voulut lui procurer le titre plus impo- 
sant de patriarche. Dès 1 586 Joaehim, patriarche 
d'Antioche, étant venu recueillir des aumônes à 
Moscou, avait promis, pour complaire au régent, 
d'inviter un concile de l'Église à donner un pa- 
triarche à la Russie; il le fit et réussit. En i588 , 
. Jérémie, patriarche de Jérusalem, arriva à Moscou 
avec les pouvoirs nécessaires. Il demanda pour 
lui-même cette charge brillante ; mais il consentit 
à sacrer le métropolitain Job , lorsque Godounof 
lui eut. remontré qu'ignorant la langue russe il ne 
saurait communiquer que par un interprète avec 
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le tsar, qui ne pouvait ainsi ouvrir »a conscience 
à un tiers. Pour la forme, le régent fit élire le 25 
jàniler iSSg, par un concile national, Job, qui fut 
«acre le a6. On déclara que le patriarche de la 
troisième Rome ( Moscou ) prendrait rang après 
eeux de Constantînople et d'Alexandrie , . et avant 
eeux d'Antioche et de Jérusalem ; puis Tempereur 
et les deux patriarches, c'est-à-dire Godounof, ré- 
glèrent que ht Russie aurait désormais quatre mé- - 
tropolitaîns, à Novgorod, Kazan, Rostof et Kroutisk; 
six archevêques, à Vologda, Souzdal, Nijni-Novgo- 
rod, Smolensk, Rezan et Tver, et huit évêques, à 
Pskoff, Rjef, Oustioug, Bîéloozéro, Koîomma, 
Dmitrief et dans le pays de Séversk. 

Godounof ayant terrassé ou réduit au silence Meurtre 
ses ennemis , et rempli la cour, le conseil et les 
tribunaux de ses créatures, disposant à son gré du 
monarque et du chef de l'Église, prévit que sa for- 
tune et peut-être sa vie tenait à la fragile existence 
^'un prince yalétudinaire , et qu'il n'y avait pour 
iuî d*asilc assuré que le trône. Mais entre le trône 
et lui s'élevait le jeune Dmitri, relégué à Ouglîtch 
avec sa mère et ses oncles, les Nagoîs* Godounof 
résolut alors d'écarter cet obstacle, La gouvernante 
du prince et son fils se chargèrent de l'empoi- 
sonner : Comme le crime tardait à s'accomplir, 
des courtisans eurent mission de Tailer assassiner, 
et furent, à cet effet, nommés inspecteurs du pa- 
lais d'Ôuglîtch. Mais , effrayée de leur arrivée , 
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Irène veillait sur son fils avec la vigilante sollicitude 
d'une mère justement alarmée. Un jour pourtant 
elle le perdit de vue un seul instant ; la gouver- 
nante le porta à Biatofsky, le chef des sicaires, et 
ils regorgèrent ; mais le peuple d'Ouglitch les mas- 
sacra tous 5 et les autorités envoyèrent au tsar la 
gouvernante, avec un rapport véridiqueoùGodou- 
nof était signalé comme l'auteur de ce complot. 
Le régent s'y attendait ; ses agens enlevèrent le 
courrier et ses dépêches ; il en fit une autre où l'on 
déclarait que Dmitri s'était tué lui-même avec un 
couteau dans un ^ceès d'épilepsie. Une enquête, 
faite sur les lieux par des créatures de Godounof, 
coiifirma cette déclaration mensongère, et amena 
la condamnation et l'emprisonnement en des pays 
lointains des Nagois et de tous les officiers du jeune 
prince, dont la mère, forcée de prendre le voile, 
fut reléguée dans un couvent près de Tchérépo- 
vetz. Le même document accusait les habitans 
d'Ouglitch d'avoir assassiné sans motif de paisibles 
• officiers du tsar. Deux cents subirent le dernier sup- 
plice; d'autres eurent la langue coupée; quelques- 
uns furent exilés, la plupart déportés en Sibérie, 
et cette ville , qui avait cent cinquante églises et 
trente mille habitans, devint un désert, pour avoir 
ignoré et traversé les desseins du régent. Tout cela 
se fit en vertu d'une décision du concile assemblé 
pour cette affaire, et sur des sentences rendues par 
le conseil. Pourtant là vérité avait percé sourde- 
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ihent ; mais deux grandes occasions présentèrent Générosité 
au régent les moyens de recouvrer! affection et la 
reconnaissance du peuple. Vn incendie, que quel- 
ques-uns attribuent à sa politique^ déyora toute la 
capitale, hors le Kremlin et le quartier des nobles. 
Aussitôt Godpunof prodigua ses trésors à tous les 
malheureux, et fit rebâtir à ses frais des rues en-, 
tières; Peu après, le khan de Crimée, Gazi Ghiréi, 
soutenu par les Nogaïs et les Turks d'Azof , et 
poussé par le sultan et le besoin du pillage j feignit 
de se préparer à une incursion en Lithuanîe, et, 
tournant toutes les villes qui auraient retardé sa 
course , conduisit cent cinquante mille hommes 
jusqu'à la vue de Moscou. Les principales forces 
de l'empire étaient alors près des frontières de la vicioîrt. 
Suède ; on ne pouvait les rappeler à temps; mais 
le génie et l'activité du régent pourvurent à tout. 
Une nouvelle armée s'assembla en toute hâte dans 
un camp créé tout à coup près de la capitale, dé- 
clarée en état de siège. Les décharges d'une nom- 
breuse artillerie tinrent les Tatars à une distance 
respectueuse, et, après une journée entière de com- 
bats partiels où ils perdirent beaucoup de monde, 
ils s'enfuirent jusqu'en Tauride, poussés par les 
Russes, qui les culbutaient dans les rivières et les 
massacraient dans les steppes. Godounof avait 
laissé le commandement en chef au prince Mstis- 
lafsky ; mais, quoiqu'il ne se fût réservé que le se- 
cond rang, le monarque et la natian lui attribué- 
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rent touteia gloire de cette guerre, où îl avait sauvé 
la capitale^ tout à l'heure rebâtie par sa généxosité. 
Cependant on Taocusa encore d avoir provoqué 
cette invasion afin de distraire Tattention publique, 
toujours préoccupée dellniâtne assassinat deDmi* 
tri* Néanmoins , à force de talens et de services 
rendus à TÉtat et aux particuliers, Godounof voyait 
croître tous les jours son immense popularité , et 
pouvait se flatter d'avoir di^sé les hommes et le» 
cfao^^s de telle sorte qull succéderait facilement à 
Fédor, qui û 'avait point d'enf ans et paraissait n'eu 

Kawnance dcvoÎT guère cSpércr. La grossesse d^Irèaè détruisit 

prioeeuc. cette douce illusion ; elle accoucha d'Une fille nom** 
méeThéodosîe^ Fédor ordonna et paya da nt^ l'empire 
et hors de l'empire des piièrespour la eonservatidn de 
cette enfant chérie^ et elle mourut l'année suivante. 
On né manqua pas d'accuser Godounof d'avoir 
substitué une fille à un garçon à l'époque de la 
nàissancei et ensuite d'avoir empoisonné cette fille. 

Relations Le reste du règne de Fédor est rempli par des 
négociations, sans résultats importans, arec 1 Au* 
triche, l'Angleterre, Rome, la Perse et la Turquie, 
la Suède et le Danemark. Le régent y montra 
beaucoup d'intelligence et de souplesse, et en même 
Mort temps de fermeté. Fédor mourut ou plutôt s'étei- 

lia race * guit le 7 jauvicr 1 598, et avec lui tomba la dynastie 

^Tonpire!'^ varègue, quoiqu'il y eût encore des princes de cette 

race ; mais ils étaient depuis long-temps sujets de 

la branche moscovite , et ne parurent pas songer 
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eux-mêmes qu'ils eussent quelque dfoit au trône. 

Alors commença la longue et savante comédfe que 

Godounof avait préparée d'avance pour se faire 

élire tsar malgré lui. 

Jamais encore aucune femme n'avait ré&né en i«^*n« i'% 

inopératrice* 

son prppre nom sur la Russie ; Olga, mère de Svia- 
toslaf , et Hélène , mère dé Jean IV, avaient gou- 
vetné au nom de leur jeune fils ; mais Irène n'avait 
pas d*enfans. "Toutefois le testament de Fédor, céï*- 
tainement dicté par Godounof, lui donnait !'em- Artifices 
pire et nommait exécuteurs testamentaires le pa- 
triarche , Fédor Romanof Yôurîeff , coUsitt du 
ûionarque, et Boris Godounof , frère d'Irène- Cette 
princesse parut succomber à son désespoir; le régent 
montra presque autant de chagrin , mais soutenu 
avec une fermeté virile. A sa voix tous les boyards 
prêtèrent serment à la tsarine , les fonctionnaires 
et les citoyens imitèrent les boyards; jamais Go- 
dounof n'avait déployé plus d'activité. En public 
il semblait se multiplier pour régler tout afin de 
paraître nécessaire ; en secret il dirigeait une foule 
d'agens dans la capitale et dans toute l'étendue de 
l'einpire aiin de préparer et d'assurer le succès de 
Ses desseins. La cour, l'armée, l'ÉgKse, étaient 
pleines de ses partisans, et par habitude et par re- 
connaissance le peuple désirait qu*il continuât à 
gouverner. Mais l'habile Godounof, qui aurait pu 
monter sur-le-champ au trône qu'on lui offrait , 
Voulait être ou paraître l'élu, non de la capitale ou 
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d'une faction, mais de la nation tout entière, et 
c'est à préparer cette élection solennelle qu'il em- 
ploya les neuf jours qui suivirent le décès de Fédor. 
Alors on déclara que la tsarine, inconsolable, re- 
fusait le trône et renonçait au monde. Les évéques, 
le conseil, les nobles et le peuple, tombant à ses 
genoux, ne purent ébranler sa résolution. Le même 
jour elle prit le voile dans le monastère des Vierges, 
sous le nom d'Alexandra. Godounof lui-même s'y 
retira avec elle , déterminé en apparence à passer 
ses jours dans la prière. Le peuple refusa d'abord 
au conseil de prêter le serment que demandait le 
garde des sceaux , et ne voulut connaître que la 
tsarine ; reconnaissant ensuite qu'elle ne pouvait 
gouverner du fond du cloître,, il s'écria tout d'une 
voix : Eh bien ! que son frère règne ; la sœur a suc- 
cédé à Fédor, qu'il succède à sa sœur. Et sur-le- 
champ le métropolitain , suivi d'une foule innom- 
brable , va au monastère des Vierges conjurer la 
tsarine de confier à son frère le trône qu'elle refuse. 
Le discours du prélat était pathétique, Irène pleure; 
Godounof répond avec non moins d'éloq^ence, 
qu'il n'oserait toucher le sceptre, mais que, si on 
juge ses services utiles, il consentira, quoique à son 
grand regret , à devenir le ministre de celui des 
princes du sang de ^urick qu'il conviendrait d'élire. 
La réplique du patriarche fut beaucoup plus longue 
et pressante; mais Godounof resta inébranlable, et 
de fréquentes députations du clergé et de la no- 
blesse ne purent vaincre sa modestie. 
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Cependant, une assemblée des notables des 
villes et gouvememens, ecclésiastiques, nobles, 
bourgeois et marchands (espèce d'états - géné- 
raux ) , indiquée par le patriarche et les boyards 
pour ta fin de la sixième semaine après la mort de 
Fédor, ne tarda pas à se réunir. Jusque-là le con- 
seil gouvernait au nom de la tsarine Alexandra, à 
qui les vbïévodçs adressaient aussi leur correspon- ^ 
dance , mais alors il se répandit tout à coup des 
bruits qui firent craindre à la* fois les horreurs de 
l'anarchie et la guerre étrangère. « Les voïévodes 
• refusaient d'obéir les ans aux autres, et même au 
» conseil ; et le khan de Crimée , avec une armée 
» nombreuse, envahissait l'empire, et l'empire était 
» sans tsâr ; et , pour peu que l'élection traînât et 
» qu'on ne parvînt pas à vaincre promptement les 
» refus de Godounof, le khan serait à Moscou avant 
» que le trône fût rempli. » Les états ouverts au Krem- 
lin, le 17 février, élurent par acclamation Boris 
Godounof, proposé par le patriarche. Mais Godou- 
nof refusa encore, et défendit qu'on revînt le tenter. 
Les évêques et le patriarche imaginèrent alors de 
faire intervenir Irène, et de l'excommunier s'il ré- 
sistait toujours. Une nouvelle procession, mais bien 
pilus nombreuse et plus solennelle que les autres , 
se dirigea donc vers le monastère des Vierges. A un 
signal convenu, la foule qui remplissait l'église, les 
cellules et les environs du couvent , tomba à ge- 
noux, pleurantetgémissant,etdemandant à grands 
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cris un pèrel L'enthousiasme l'emportait sur la 
ruse, les simples étaient plus exaltés que les cfôm- 
pères. Enfin la tsarine invita son frère à sétîher 
les pleurs du peuple, lui donna sa bénédiction , et 
lui ordonna de régner. Godounof obéU , en lu! re-* 
prochant toutefois de faire de lui une victime du 
trône. Le patriarche, Tayant aussitôt béni de la croix 
comme s'il eût craint de le voit se dédire, annonça 
cette bonne nouvelle au peuple, qui passa de la 
crainte et du désespoir à la joie la plus vive. 
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BORIS GODOUNOF. 

1598 — 160 5. ' 



XI es ce moment commence en effet le règne de Oodounof 

^ accepte 

CrOdounof, quoique, prolongeant toujours son «y*- la coaronne. 
tème de dissimulation , il restât encore enfermé 
dans le monastère des Yiétges ayec sa sœur, qu'il 
appelait sa grande soureraine. Mais il avait chargé 
le conseil d'administrer l'empire, de lui faire de 
fréquens rapports ; lui-même se rendait sourent au 
lieu des séances, et montrait autant d'activité que 
de génie. Tous les jours on le pressait de quitter sa 
cellule pour le palais impérial ; tous les jours il as- 
surait ne pouvoir quitter Irène, et il fallut qu'elle 
lui ordonnât encore une fois de prendre le sceptre. 
Enfm,au moment où Ton n'espérait plus le détermi- 
ner à la cérémonie du couronnement, ilparait tout à Nouveau^ 
coup revêtu de ses armes , annonce qu*un fidèle 
rapport lui a appris une terrible et prochaîne inva- 
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sion des Tatars de Crimée, et envoie partout Tem- 
pîre des. courriers pour appeler sous les drapeaux 
et fixer des rendez-vous à toutes les forces de l'État. 
En peu de temps cinq cent mille hommes sont 
réunis dans les plaines de l'Oka avec une artillerie 
formidable ; tous les chefs , toutes les troupes ré- 
gulières, toutes les milices rivalisent de zèle et de 
docilité; et, chose inouïe jusqu'alors, on vit cesser 
les prétentions et les querelles sur le droit d'an- 
cienneté, qui avaient toujours troublé les armées 
russes , même sous, le sceptre sanglant du féroce 
Ivan IV. Le khan ne songeait pas à entrer en Russie. 
La nouvelle d'un si grand armement l'inquiéta lui- 
même, et ses députés vinrent solliciter un traité de 
paix qu'on lui accorda sans peine. On les reçut au 
bruit des décharges de cinq cents pièces de canon 
tirant à la fois , on les mena au pavillon impérial 
à travers dés masses d'infanterie et de cavalerie , 
dont le nombre et la tenue leur inspira un effroi 
qu'ils reportèrent à leur maître, et cette imposante 
démonstration procura la tranquillité des provinces 
méridionales. Godounof y vit d'autres avantages; 
il avait fait une heureuse et solennelle épreuve du 
dévoûment de l'armée , et il avait montré toute sa 
puissance aux ennemis extérieurs et à ses ennemis 
intérieurs s'il en avait; ensuite ce grand rassemble- 
ment lui avait donné l'occasion de déployer toute 
sa générosité et k plus séduisante magnificence 
durant six semaines qu'il attendît avec l'armée un 
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ennemi qu'il savait fort tranquille. Il traita tous 
les jours dix mille personnes , et la veille de son 
départ pour Moscou il donna un festin splendide à 
toutes les troupes au nombre de cinq cent mille 
hommes. Le lendemain, laissant un camp sur 
rOka, il en envoya un autre sur la frontière Jithua- 
-nienncjun autre vers la Suède, licencia le rester et 
partit pour la capitale , où enfin il consentit à se 
laisser couronner; le i*' septembre 1 598 , et à venir Couronne- 
habiter le KremUn. 

Jamais la cérémonie du couronnement n'avait 
été si pompeuse et n'avait produit plus d'effet sur 
l'imagination et les sentimens du peuple. « mon 
père, s'était écrié le nouveau tsar, interrompant les 
saints mystères et cédant à l'élan de son cœur, 
Job, grand patriarche, je prends Dieu à. témoin 
qu'il n'y aura dans mon empire, ni un orphelin, 
ni un pauvre. Oui, ajouta-t-il en portant la main 
au col de sa chemise, je donnerai s'il le faut jusqu'à 
ce dernier vêtement à mon peuple. » Des cris long- 
temps prolongés d'admiration, de reconnaissance et 
d'amour répondirent à cette déclaration, dont les 
faits prouvèrent bientôt la sincérité. 

Si Godounof avait désiré le trône , il était digne 
de l'occuper. A toutes les vertus domestiques il réu- 
nissait toutes les qualités de l'homme d'État. Tou- 
jours prêt à la guerre, il sut long-temps se maintenir 
en paix , et les succès de sa diplomatie assuraient 
le bonheur de l'empire. Après des . négociations 
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rraii^9. toujours orageuses , il conclut une trêve de ?in^ 
ans avec Sigismond, roi de Pologne et roi titulaire 
de la Suède, sans le reconnaître souverain de la 
Livonie. Il reconnut roi de Suède le duc régent 
Charles, à qui Sigismond disputait ce royaume, et 
sut entretenir entre ces deux princes une rivalité 
favorable à la sécurité des Russes, mais il n'aban- 
donna point les prétentions de sa couronné sur la 
Livonie ; il continua les .relations amicales de ses 
prédécesseurs avec l'empire d'Allemagne et TAn- 
gleterre, sans accorder à cette dernière les privilè- 
ges exclusifs qu'elle réclamait pour son commerce, 
et il rendit la confiance aux villes anséatiques, qui 
obtinrent la permission de rétablir leurs comptoirs 
à Novgorod et à Pskoff. Le Danemark accepta un 
traité de commerce , consentit à un partage de la 
Laponie , et accorda pour époux à Zina , fille de 
Godounof , un prince royal, qui mourut à Moscou 
avant la conclusion de cet hymen. Embarrassée 
dans des guerres plus ou moins sérieuses avec di-* 
vers peuples, et notamment avec la Perse, la. Tur« 
quie n'inspirait aucune crainte, et, malgré ses mau- 
vaises intentions, échangeait des ambassades avec 
Godounof, et le tsar mourut ayant d'avoir appris 
que leschah de Perse, vainqueur desTurks, passant 
tout à coup deis démonstrations de l'amitié à des 
hostilités perfides, lui enlevait la suzeraineté idéale 
de ribérie. Plus heureux chez les Nogaïs, il obte- 
nait la soumission du plus puissant de leurs trois 
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capips , et par ccJui-Ià oppiiniait les deux autres. Succès, 
V^rs le nord*ouest, un seul combat, où tuois cent 
cinquante cosaques eurent en tête cinq cents Sibé« 
riens , lui assura la tranquille possession de l'Asie 
septentrionale ; et fit tomber la famille du rieux 
et ayeugle mais indomptable Koutcbouen, qui alla 
porter au loin sa misère et sa fermeté héroïque. Dans 
rintérieuryGodounof montrait la douceurd'unpère, 
la générosité et les lumières d'un monarque sage. Il 
encourageait les étrangers à visiter la Russie , à s'y 
établir, à y prendre du serrice, à y importer les con- 
naissances et les arts utiles. Il multiplia les écoles, u clergé 
il Toulait même fonder des universités ; mais , dérdop^pc- 
eomme on devait s'y attendre, le clergé, craignant ri^rracuon 
la concurrence des maîtres étrangers et le dévelop- p»^***!"®. 
pement des lumièrea, qui eût mis en péril sa supé^ 
riorité intellectuelle , et probablement ruiné sa 
puissance, le clergé s'opposa à cette généreuse 
innovation, de manière à décourager le monarque; 
et cette opposition égoïste maintint la nation russe 
dans un état d'ignorance et de barbarie funeste 
aux plus nobles intérêts. Tout religieux quïl parais*- 
sait et qu'il était sans doute, Godounof, dont l'es- 
prit était si supérieur à son siècle, ne se serait pro- 
bablement pas laissé arrêter dans un si beau dessein 
par des remontrances intéressées, si, fondant alors 
sa propre dynastie, il n'avait pas craint de soulever 
leur courroux contre lui et sa race. Toujours pro- 
fitant du besoin qu'il avait d'eux, les prêtres lui ar- 
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rachèrent une concession non moins importante : 
ils lui firent rétablir l'ancienne juridiction ecclé- 
siastique, suivant laquelle ils n'étaient justiciables 
que d'eux-mêmes. Mais du moins il envoya de 
jeunes seigneurs chercher, dans les États voisins, 
l'instruction que le sacerdoce refusait à sa nation. 
Paysans Sous Ic règne de Fédor, Godoùnof avait, par une 

à*ia dèbe. Ordonnance expresse, attaché à la glèbe les paysans, 
qui, auparavant, passaient librement d'un seigneur 
à l'autre. Pour savoir ce que les paysans gagnaient 
ou perdaient à cette mesure despotique, il faudrait 
connaître une infinité de circonstances dédaignées 
de l'histoire, parce que l'histoire ne s'occupe ja- 
mais du peuplç. Godounof , régent, paraît n'avoîir 
consulté que l'intérêt des propriétaires, qui se plai- 
gnaient de voir tout à coup leurs terres désertées 
par les laboureurs, qui cherchaient sous de nou- 
veaux maîtres un meilleur sort,' que sans doute ils 
ne trouvaient pas puisqu'ils changaient toujours. 
Ge fut encore dans le seul intérêt des propriétaires 
que Godounof , devenu tsar, modifia son ordon- 
nance. Il régla que, désormais, les laboureurs 
pourraient quitter la terre, mais seulement deux à 
la fois chaque année. Son but était de faire cesser 
les procès ruineux que se faisaient les seigneurs, 
poursuivant leurs serfs* fugitifs, et se les disputant 
devant les tribunaux. Ce n'est ni dans cette or- 
donnance, ni dans cette modification , qu'il faut 
chercher la bonté et l'esprit de Godounof. Au reste, 
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<pwi qu'en dise Thistoire, il est pk» que doufeux 
que les paysans fussent réellement libres de quitter 
la terre avant ce règlement. 

Plusieurs monarques moscoyites avaient déjà fait 
de l'ivrognerie un déUt civil soumis à des :peines 
fixées. Godounof espéra faire mieux en rendant ce 
vice moins facile à satisfaire, et par confièrent 
moins universel. Il tenta, mais en vain, de fermer 
les maisons particuUéres en très-grand nombre où 
l'on vendait des liqueurs ferme ntées. Il ne toléra 
que les aibareU r^ymix, mais ces cabarets devinrent 
ou restèrent des maisons de débauche, et les ventes 
ilMcites ne diminuèrent point 
, A répoque de son couronnement, il avait allégé 
les impôts, accordé même des exemptions com- 
plètes pour plusieurs années à différentes classes et 
à certaines localités ; il avait comblé de ses dons et 
fie ses grâces la nation, la noblesse , le clergé, les 
marchands, les boiurgeois, les laboureurs et l'armée, 
et durant les deux premières années de son règne, 
qui furent les plus belles et les plus douces qu'ait 
eues la Russie depuis sa renaissance, il avait, selon 
sa promesse solennelle , tenu Heu de père aux 
veuves, aux orphelins, à tous les malheureux, et 
commué en un exil en Sibérie toutes les condam- 
nations capitales prononcées parles tribunaux. 

Cette heureuse époque dura trop peu. Soit dé- 
fiance injuste, soit justes soupçons, aubout de deux 
ansilrepoaça à l'ancien usage des souverains mos- 
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covites de se montrer en public à certaines solen- | 
nités. Belzky, son ancien ami, autrefois premier 
fayori divan IV, rappelé par lui-même de Texil où 
il avait gémi durant le règne de Fédor, reçut un 
commandement éloigné, qui bientôt se changea en 
disgrâce. On lui arracha la barbe poil à poil, et on 
le relégua au fond des provinces orientales. Comme 
la dynastie de Godounof a été promptement ren- 
versée, les historiens qui ont écrit sous l'empire de 
ses ennemis n'ont pas manqué de la dénigrer pout 
les flatter. Aussi ne voyons-nous indiquer aucune | 
cause réelle des sévérités de Boris, toutes contraires 
qu'elles soient à son caractère et à sa politique ; 
car, lorsqu'il n'était encore que favori d'Ivan IV, 
on le vit toujours éviter soigneusement de partici- 
per aux cruautés de ce tyran; sous Fédor on ne peut 
guère lui reprocher que le meurtre de Dmîtri, la 
destruction d'Ouglitch, et quelques rigueurs abso- 
lument nécessaires à sa fortune ; ensuite il revient 
à ses mœurs douces, à ses habitudes de générosité. 
Ce n'était pas d'ailleurs un esprit faible et sans pé- 
nétration ; ainsi l'on peut croire que , lorsqu'il lui 
est arrivé de déroger au système de clémence et 
de magnanimité qui lui avait si bien réussi, il ne 
s'y est résolu que sur de graves motifs et par des 
considérations capitales. Il faut donc présumer que 
des complots, et l'aristocratie moscovite n'en était 
pas avare, menaçaient sa personne ou celle de son 
fils chéri (appelé Fédor) quand il devint persécu- 
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teur. Les Romanof étaient neveux de la célèbre 
Anastasie (première épouse d'Iyan IV) et cousins- 
germains du feu tsar Fédor ; le bruit, mensonger, 
mais d'autant plus inquiétant peut-êft*e, courut 
que Fédor, à ses derniers momens , avait eu des- 
sein de nommer son héritier l'aîné des Romanof, 
et, sur ce bruit et probablement d'autres indices, 
Boris Godounof , à qui leur père les avait recom- 
mandés en mourant , et qui les avait jusqu'alors 
protégés, les fait arrêter avec toute leur famille et 
tous leurs alliés. Les princes Tcherkasky^Schestou- 
nof , Repnin, Karpoflf et Setzky furent arrêtés et 
convaincus de vouloir faire périt le monarque par 
des enchantemens. Godounof les fit condamner à 
l'exil ; tous furent dispersés en des prisons lointai- 
nes , et quelques-uns moururent de mort violente, 
dit-on. Parmi ces proscrits se trouvait Michel 
Romanof, qui dans la suite montera au trône. Mais 
ce qui prouve qu'en ordonnant ces rigueurs Go- 
dounof cédait à quelque nécessité bien impérieuse, 
c'est que bientôt il adoucit le sort des victimes, et 
permit même à l'une d'elles d'aller servir à l'armée 
d'Orient. Les Romanof ne furent pas seuls inquié- 
tés; le tsar éloigna d'autres seigneurs, notamment 
les Schouisky, et les rappela ensuite* Ces alterna- 
tives de sévérité et de clémence montrent bien que 
Godounof avait de graves inquiétudes. Ces inquié- 
tudes étaient-elles imaginaires ou fondées? La 
haute aristocratie était-elle sans ambition et inca- 
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pable de conspirer pour renverser une dynastie 
nouvelle, dont le fondateur, issu d'un transfuge 
tatar, avait été l'inférieur des principaux seigneurs 
moscovites ; ou Boris Godounof était-il un esprit 
léger, capable de s'effaroucher sans cause bien 
claire et bien grave , et cela au point de compro* 
inettre sa popularité , et par conséquent sa cou- 
ronne et sa vie avec celle de sa famille , par dés 
cruautés que rien n'aurait justifiées ni provoquées. 
Famine. Lcs demi-mcsures perdent toujours ceux qui les 

emploient; Godounof fit assez contre ses ennemis 
poiur leur donner les moyens de le décrier, et pas 
assez pour les accabler. Ceux qull épargna s^appli- 
quèrent sourdement à réveiller le souvenir de ses 
anciennes rigueurs, et à le faire passerpourun mons- 
tre. Ils saisirent l'occasion de le montrer comme 
un tyran qui attirait sur la Russie le courroux cé- 
leste. Peu après la condamnation des Romanof et 
de plusieurs autres familles riches et puissantes , 
l'intempérie des saisons amena la plus terrible ià- 
mine qu'on eût éprouvé depuis long-temps; et, soit 
cupidité , soit conspiration, les manœuvres des ac- 
capareurs , tous nobles ou parmi lesquels se trou- 
vaient du moins unç foule de nobles, augmentèrent 
beaucouplesmalheurspublics. L'empire fut décimé 
par la faim; plusieurs provinces furent presque «n- 
tièrement dépeuplées; on s'entre-dévorait; les mères 
mangeaient leurs enfàns, et on vendait publique- 

ê 

ment de la chair humaine. Pendant les deux an- 
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nées qte dura ce fléau , Godounof déploya une 
activité extraordinaire, une inépuisable généio^ 
site* Il distribua les grains des magasins de la 
couronne 9 il força les seigneurs à imiter cet exem- 
ple; il tira à grands frais des convois des provinces 
les moins maltraitées ; il en fit venir des États voi- 
sins ; en un mot , il fit tout ce qu'il fallait pour 
mériter la reconnaissance du peuple. Mais on eui 
soin de la lui ôter, en persuadant à ce peuple igno* 
rant et superstitieuxque c'était la conduite du tsar 
qui avait attiré à la nation cette famine, à laquelle 
tous ses efforts ne pouvaient qu'imparfaitement re- 
médier. Enfin, les sages mesures de Godounof par- 
vinrent à rétablir une abondance vraiment prodi- 
gieuse. Cette calamité était à peine passée qu'une 
autre survint. 

Fédor , ou plutôt Godounof, cédant aux. impor- Brigandages. 
tunités de la haute aristocratie , avait rendu une 
loi qui déclarait définitivement esclave tout indi- 
vidu libre qui servait le même patron pendant plus 
de dix mois. Les seigneurs donnèrent à cette, disposi- 
tion le sens le plus large : elle atteignît des personnes 
de toutes classes, paysans ou citadins, citoyens 
ou militaires; et l'esclavage russe étant fortdur^ 
un grand nombre de commensaux des seigneurs 
se réfugièrent parmi les Cosaques, ou dans des 
lieux à peu près déserts pour y vivre de brigan- 
dage, mais du moins en liberté. Leur nombre 
s'accrut considérablement, d'abord à lepoque de la 
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condamnation de plusieurs grandes famiUes sous 
Godounof. Les serfs et les esclaves de ces seigneurs, 
se voyant abandonnés et repoussés de tous ceux à 
qui ils s'offraient , rejoignirent les déserteurs ; à 
l'époque de la famine un grand nombre de nobles 
chassèrent leurs esclaves pour n'être point obligés 
de les nourrir ; les plus généreux les affiranchissaient 
par des chartes, les autres s'y refusaient afin de les 
ressaisir après la disette, et ces esclaves rejoignirent 
encore les anciens déserteurs. Bientôt des bandes 
organisées militairement parcoururent tout le sud 
de l'empire , se livrant à tous les excès ; ils vinrent 
même braver le tsar, et il fallut envoyer contre eux 
une armée qui les battit sous les murs de Moscou. 
Godounof crut voir ici une manœuvre de ses en- 
nemis pour armer contre lui sans compromettre 
leurs personnes; et cette fois il ordonna de pendre 
tous les prisonniers faits ou à faire sur ces bandes 
de brigands. 

Enfin il respirait , lorsquSin jeune moine entre- 
prit de fe renverser du trône en prenant le nom et 
revendiquant les droits de Dinitri Ivanovitch, mi- 
raculeusement échappé aux meurtriers. Cet aven- 
turier, filsd'unpauvregentilhommede Galitch, s'ap- 
pelait Youri Otrépief. Il savait lire, il avait autant 
d'esprit que d'étourderie, et servait dans la maison 
des Romanof et du prince Boris Tcherkasky. Or, 
il faut noter que Tcherkasky et les Romanof étaient 
après Belzky les premières victimes du règne de 
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Godounof. Ennuyé de servir ,- Otrépîef se fit moine, 
et, passant d'un couvent à l'autre, goûta les plaisirs 
d'une vie errante. Le patriarche Job le trouva au 
monastère de Tchoudof, se l'attacha en qualité de 
secrétaire, et dans la suite le mena souvent au pa- 
lais, où l'on prétend qu'ébloui de l'éclat des gran- 
deurs il conçut l'idée de se faire passer pour Dmi- 
tri, et commença d'étudier son rôle. Il s'informait 
avec soin de toutes les particularités relatives à ce 
jeune prince, et les notait sur ses tablettes. Quel- 
ques-uns assurent qu'un Tieux moine lui avait 
soufflé cette pensée ambitieuse, et il me semble - 
très-probable que, tout étourdi qu'on le suppose, 
Otrépîef ne se serait pas aventuré en une pareille 
entreprise, s'il n'y avait été poussépar l'espoir d'être 
soutenu comme il le fut en effet. Rarement ou peut- 
être jamais les faux princes n'agissent spontané- 
ment; il y a toujours des meneurs cachés qui tien- 
nent les fils de la royale marionnette. C'est ce qu'on 
peut voir dans presque toutes les tentatives de ce 
genre. 

Otrépief ne sembla avoir été conduit à la cour pai? 
le patriarche Job que pour prendre les notions 
dont il avait besoin. Bientôt il retourna dans son 
couvent, où il essaya par forme de plaisanterie à 
commencer son rôle. « Savez-vous , disait-il aux 
moines, que je serai tsar de Moscou?» Les uns riaient, 
les autres s'indignaient; maïs le métropolitain de 
de Rostof en informa le patriarche, qui négligea 
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tout^à-faît cet avis^ et le tsar, qui ordonna à Vvlïï de 
•es secrétaires, Smirnoff-YMsiliefy de reléguer poii^ 
toujours dans un couyent lointain le jeune insensé. 
Smirnoff avertit un autre secrétaire , Euphème , 
parent des Otrépief , qui donna à Tayenturier les 
moyens de s'éyader ayec deux autres moines» qui 
étaient ses complices puisqu'ils avaient besmn de 
ftiir avec lui. Cette évasion fut cachée au tsar* Les 
fugitifs, se rendant à Kief, logeaient, selon la cou*- 
tùme du temps, dans les monastères^ Otrépief laissd 
dans la cellule qu'on lui avait donnée à Norgmiod* 
Severskj le billet suivant z < Je suis le tsarévitch 
Dmitri , fils d'Ivan , et je n'oublierai pas tes bem 
tràitemens lorsque je serai stir le trône de mon 
père. » L'archimandrite ne fit aucun rapi>ort aux 
autorités supérieures. Otrépief gslgna la Lithuame, 
asile ordinaire des ennemie des tsârs ; il y o£Qcia en 
qualité de diacre, séduisit un voîéVode, et répandit 
le bruit que le tsarévitch Dmitri était réfugié ea 
Lithuanie. Tandis qu'un nouveau compère, Léo» 
nide (autre moine, car tous ses premiers complices 
avoués sojit des ecclésiastique^) , prenait son nom 
et son frod, lui-même revêtant l'habit séculier alk 
faire ses premières armes parmi Ie& cosaques Zapo- 
toviens, brigands audacieux dépendans de la Li^ 
thuanie. Puis il vint étudier, le polonais et le latin 
dans une école publique de la petite ville de Gast*^ 
châ i dd là il passa au service du riche et puissant 
seigneur Adam Vichnevetsky ( à Braguin ) , qui 
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devint sa dupe ou son complice. Après atoîr capté 
la bienveillance de son maître» le moine se dit ma- 
lade^ demande un confesseur et le prie de le faire 
inhumer comme le fils du tsar ; il ajoute x[u 'un écrit 
caché sous son oreiller lui apprendra tout , mais que 
lé secret doit être gardé. Le confesseur était juste* 
m«nt un jésuite , qui dit tout à Vichnevetsky, et 
celui-ci vi«nt aussitôt chercher l'écrit mystérieux. 
Il y voit que son serviteur est le tsarévitch Dmitri, 
et comment un médecijoi allemand Ta sauvé du 
trépas. Il doute d'abord , mais ses doutes s'éva- 
nouissent en voyant la colère du prince contre le 
confesseur indiscret, et surtout une croix d'or et de 
diamans (présent du prince Mstislafsky ) , qu'il 
porte sur la poitrine. Yichnevetsky communique 
son erreur vraie ou feinte à son frère Constantin et 
à Mnichek , beau-père de ce dernier et voiévode 
de Sandomir; deux domestiques, l'un transfuge 
russe, l'autre esclave de Mnichek, autrefois prison- 
nier à Moscou, déclarent très-bien reconnaître 
le prince Dmitri à ses deux verrues, à l'inégale Ion-» 
gueur de ses bras. Le nonce du pape, Rangoni, et 
les jésuites, alors tout-puissans en Pologne» avaient 
déjà, informé Sigismond d'une aventure à laquelle 
ils n'étaient certainement pas étrangers j car les 
derniers tsars et Godounof n'avaient pas voulu sou- 
mettre la couronne moscovite aux clefs de saint 
Pierre, et Otrépief , qui paraissait fort peu dévot, 
serait sans doute plus fraitable. Sigismond ne man* 
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qua pas de se laisser persuader. Il manda Otrépief; 
mais, ne voulant point rompre avec la Russie, il ne 
lui donna point de troupes, et se contenta d'auto- 
riser secrètement les seigneurs à s'armer pour lui. 
Rangoni avait déjà conclu un traité avec le pré- 
II traite avec teudu tsarévitch, qui s'engageait à réunir la Russie 
^ °pa^^* " ^ l'Église latine, etRangoni lui avait promis la pro- 
^ tection du roi et les secours de toute l'Europe. Le 

légat exigea comme préliminaire indispensable 
une abjuration que l'on tint secrète. 

Parti de Cracovie avec deux jésuites , Otrépief 
se rendit de Sambor près de Mnicbek , qui le fiança 
à sa fille Marine. Les levées faites en Pologne ne 
présentaient qu'une cohue indisciplinée ; des trans- 
fuges moscovites formèrent la première bande na- 
tionale de cette armée. On tâcha de gagner les 
cosaques du Don , irrités des supplices dont Go- 
dounof avit puni leurs brigandages, et on inonda 
de proclamations fallacieuses la Russieméridionale. 
Des transfuges arrivèrent en foule du pays de Se-r 
versk, les cosaques Zaporoviens se joignirent à 
leur ancien compagnon , ceux du Don battirent 
l'escorte d'un voïévode et l'envoyèrent dire à Go- 
dounof qu'ils allaient conduire à Moscou le tsaré- 
vitch Dmitri. 

Cependant le tsar députait aux cosaques pour 
les détromper; et à Sigismond pour le détacher de 
l'usurpateur, mais il ne réussit nulle part. Les co- 
saques envoyèrent à Otrépief le député Kroustchofif^ 
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enchaîné , et celui-ci, voulant sauver sa vie, après 
l'avoir contemplé , se jeta à ses pieds et déclara le 
reconnaître, et cette adresse lui valut la faveur du n entre en 

Kussie avec 

prétendant. Le 16 octobre i6o4j les conjurés en-p des Polonais 

X 1 . . ^1 i» . . cl des transfu- 

trerent sur le territoire russe. Godounoi, qui, jus-* ges russus. 
qu'adors , s'était borné à négocier, ordonna dç 
promptes levées. Cependant Tennemi avançait, 
précédé de ses proclamations et d'un manifeste 
publié par Mnichek, qui déclarait que le tsarévitcli 
Dmitri , ayant péremptoirement prouvé sa qualité 
devant le roi Sigismond, serait soutenu de toutes 
les forces du royaume. L'or aidait l'intrigue, des 
agens travaillaient la population des villes, et toute 
l'Ukraine se prononçait pour le tsarévitch. La for- 
teresse de Moravsk le reconnut le 1 8 octobre , et 
Tchernigof le 26. Ces deux villes lui envoyèrent 
leurs voïévodes garrottés ; le tsarévitch, jouant la 
magnanimité, rendit la liberté à ces captifs, et ré- 
compensa partout les traîtres, de manière à rendre 
leur exemple contagieux. II eut le bonheur de trou- 
ver à Tchernigof un trésor et douze canons. Il 
marcha comme en triomphe sur Novgorod-Se- 
versky, mais le jeune commandant Basmanof y 
comprima la sédition et résista lui-même à la sé- 
duction comme aux assauts, et fit perdre à l'ennemi 
beaucoup de monde et de temps. Plusieurs villes 
se rendirent ; la Russie méridionale se livra pres- 
que tout entière. Alors Godounof ordonna des 
prière? publiques pour le repo9 de l'âme di| tsaré- 
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vitch Dmitri , et fit solennellement excommunier 
llmposteur qui voulait usurper Tempire et y intro- 
duire le culte catholique. Puis, réduisant de moitié 
le nombre ordinaire des hommes à fournir, il exi- 
gea sous des peines sévères que les levées fussent 
promptement terminées. Son armée, forte de cin- 
quante mille hommes seulement , et commandée 
par le prince Mstislafskj alla chercher l'ennemi , 
beaucoup moins nombreux. Après quelques jours 
d'escarmouches et d'attente il y eut une affaire sé- 
rieuse ; cette résistance découragea la plupart des 
Polonais, qui avaient pensé venir à la curée et non 
à la guerre. Le 2 1 janvier, Otrépîef , ayant osé atta- 
quer avec quinze mille hommes plus de soixante 
mille Moscovites , fut battu malgré son rare cou- 
rage , son armée exterminée ou dispersée , et lui- 
Les voïévodes même échappa à grand'peine. Les voïévodesle sau- 
sesiniéréu. vèrcut cu retenant leurs troupes acharnées à la 
poursuite des fuyards. Ces généraux, sévissant 
contre les populations qui avaient abandonné le 
parti de Godounof, ranimèrent les espérances d*0- 
trépîef. Sespartisans virent qu'il fallait le couronner 
ou périr, et comme le tsar se réjouissait de la dé- 
faite et de la mort de son ennemi, il apprit que cet 
ennemi se relevait au bout de l'empire. Les pa^ 
rôles de colère qu'il envoya aux chefs, indolens ou 
itiâl intentionnés, les tournèrent contre lui, et le 
déêir de se défaire de Godounof s'empara de leur 
cœtir. Aussi le 1 3 avril , après avoir le matin pré- 
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sidé le conseil, reçu les étrangers et dîné avec eux, 
Boris, âgé de cinquante-trois ans, fut-il frappé en 
sortant de table d'un mal subit qui ne lui laissa 
que deux heures pour bénir son fils Fédor en qua- 
lité de tsar, et se faire sacrer moine. Le sang lui 
jaillissait du nez, des oreilles et de la bouche. 



Mort subite 
de Godounof. 
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J/ ^DOR Boris, âgé de seize ans, orné de tous les 
dons delà nature, monta au trône, et reçut le ser- 
ment de fidélité de la cour, du clergé , du peuple, 
et peu après de l'armée. Il avait heureusement 
profité de l'éducation que lui avait donnée le plus 
tendre des pères. Introduit dans le conseil dès son 
enfance il avait toujours paru comme un média- 
teur indulgent entre les accusés et le monarque , 
et Ton ne le connaissait que par Jes grâces que 
Godounof aimait à prodiguer par l'entremise de ce 
fils chéri. Cependant il ne parvint au trône que 
pour en être presque aussitôt renversé , et pour 
périr d'une mort tragique. 
Conseil. On lui donna pour conseil les princes Mstislafsky, 

et Schouisky, rappelé de l'armée à Moscou, et le 
vieux Belzky, tiré de son exil; Basmanof , à qui 
Godounof venait de prodiguer les plus insignes 
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faveurs en récompense de ses talens et de sa glo- 
rieuse conduite à Novgorod-Seversky, jura, comme 
les autres dignitaires, de servir fidèlement le jeune 
monarque , reçut le commandement en chef de 
l'armée, et s'y rendit sur-le-champ. Il trouva la 
plupart des chefs disposés à la trahison ; il les y 
invita, et bientôt il livra ses troupes à l'imposteur. 
Beaucoup de généraux suivirent audacieusement 
son exemple , mais le prince Golîtzin, par un es- 
prit de prévoyance qui me semble l'accuser, se fit 
garrotter et livrer à Otrépief, afin de paraître céder 
à la violence, et de se ménager une chance de salut 
en cas de revers. Otrépief pardonna généreusement à 
l'armée, en licencia une partie , envoya l'autre sur 
Moscou, et suivit lui-même avec ses bandes étran- 
gères et les premiers Moscovites qui s'étaient dé- 
clarés pour lui. Cependant la capitale était dans 
une extrême fermentation ; déjà les ennemis des 
Godounof osaient élever la voix; la population était 
trompée, mais le tsar était encore respecté. Quoi- 
qu'on eût pu encore avec un peu d'énergie faire 
tête à l'orage, le conseil ne prenait aucune mesure, 
et se bornait à intercepter les messages d'Otrépief 
au peuple moscovite. Enfin, celui-ci s'avisa de les 
adresser aux marchands de Krasnoë-Selo, qui vin- 
rent en masse jusque sur la place publique, lurent 
leurs lettres aux citoyens, et déterminèrent le mou- 
vement révolutionnaire. Le faux Dmitrî fut pro- 
clamé tsar; Fédor, Marie sa mère , Xénie sa sœur. 
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furent arrachés du palais , et gardés à vue dans 
l'ancienne maison de Godounof au Kremlin. Bien- 
tôt survinrent de nouveaux émissaires d'Otrépief , 
parmi lesquels se trouva le prudent Golitzin* Char- 
gés d'achever Tentreprise^ils étranglèrent Fédor et 
sa mère , et, suivant les ordres de leur maitre, ils 
séquestrèrent la belle Xénie , dont il avait entendu 
vanter les charmes ; au miEeu du service divin ils 
arrêtèrent le patriarche, trop docile aux volontés 
de Godounof, et Otrépief n'eut plus qu'à se présen- 
ter pour s'emparer du trône. 



FAUX DMITRT. 387 






RÈGNE DU FAUX DMITRL 



i6o5 — 1606. 



tliN attendant 1^ soimibsion 4e Moscou et la 
nort de Fédor-et d^ Marie, Otrépief s^étàit arrêté k 
"oula, m plus de da mUepersomieâ, dignitaires, 
nilitairiss, maj^cjb^^ds^ nobles et bourgeois vinrent 
ui fwre leur coMr, Ce ne O^t qu'après trois années 
Le persévéraAice qu'ii commença son règne, et reçut 
3 serment de fidélité 4e$ boyards du consejil. Ens- 
uite iji se rendit ^ Moscou et y fit son entrée ?o- 
tnn^M le 2.0 juin »6x)5f accompagné de toute la 
[oblesse, de tout le clergépdytant les croix et chan- 
ant ^es can:^qi;ies, et au son i^e toutes les clocjies ; 
iai9 un ou^^gan violent et ^bit, qui airacbait 
reaque les cavaliers de dessus leur selle, interrom- 
it ïes chants, et arrêta le certége ; et on pe manqua 
as de regarder cet accident comn:ie un funeste 
réstge. Cependant, quand on vit les larmes abon* 

III. i22 
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dautes que le prince répandait sur le tombeau 
divan, on s'écria de toutes parts : Oh! oui ! c'est 
bien là le fils divan, le véritable Dmitri. Ce fourbe 
adroit eut grand soin de pardonner au peuple coname 
il avait pardonné à l'armée ; il rappela tous les exi- 
lés, et surtout ses prétendus parens les Nagois. Il 
les réintégra dan* leurs charges et leurs propriétés ; 
il répandît ses grâces et ses largesses sur toutes les 
classes, et s'occupa avec zèle et habileté de toutes 
iiiipiudcnccs. les affaires de l'État. Mais on avait remarqué qu'à 
Toula il avait adressé 4'sd)6rd ses remercimens aux 
cosaques du Don arrivés en même temps que les 
dignitaires moscovites, et l 'amour-propre natioBal 
et nobiliaire lui en gardait rancune ; on lui sut 
encore mauvais gré des emplois et des titres nou- 
veaux qu'il introduisît à la cour et dans l'adminis- 
tration, et dont il avait trouvé les modèles en Polo- 
gne et en Lithuanie ; surtout les dévots , alors en 
immense majorité , s'étaient indignés de voir, au 
jour de son entrée, kf musique polonaise couvrir 
les chants sacrés, et,*chose inouïe jusqu'alors, des 
hérétiques introduits dans le temple orthodoxe à la 
suite du tsar. 
Sacre. On conseillait à Olrépief , qu'il faut actuelle- 

ment appeler Dmitri, de se faire sacrer au plus tôt, 
(!ar, disait-on, Fédor aurait succombé moins faci- 
lement s'il avait eu le temps de se faire sacrer. 
Le prince choisit un patriarche digne de lui , le 
tlrec Ignace, ancien archevêque de Chypre, réfugié 
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en Russie, alors métropolitam de Kezan, et qui- 
avait mérité la faveur du faux Bmitri en l'allant 
saluer à Toula. Mais çiuparavant il fallait se faire 
reconnaître de sa prétendue mère. Il lui donna le Reconnais- 
choix 5 ou du supplice ou de rîtnposture. Après un tsarine. 
mois de négociations, la veuve d'ivan se rendit; on 
la rappela du couvent où elle était reléguée. .Otré- 
pief alla au-devant d'elle; leur première entre- 
vue se fit dans une tente dressée sur la route de 
Moscou ; sans doute ils y firent leurs» conventions. 
Ils en sortirent avec toutes les démonstrations d'un*, 
fils ©t d'une mère qui se retrouvent après une lon- 
gue et cruelle séparation. La tsarine eut ^me cou» 
brillante dans le monastère qui devint son habi- 
tation dans la capital^. Mai-s son prétendu fils, crai- 
gnant son indiscrétion ou ses remords, l'entoura 
de personnes dévouées à ses intérêts. Le couron- 
nement se fit le 2 1 juillet. On s'étonna \ie voir un 
jésuite complimenter en latin le nouv^u prince , 
et déjà, malgré tous ses soins, 1q doute commen- 
çait à s'élever dans l'esprit du peuple', peut-^être 
même pai* les soins des seigneurs qui avaient bien 
voulu se servir d'un aventurier pour renverser Go- 
dounof,'mais qui n'enteudaient pas le garder 
pour maître. Otrépief achlivar de se perdre lui- ^^\^^ 

^ ^ *■ *- imprudences. 

mêûie tn insultant à^l'ignorance et à la superstition 
des Russçs , en se livi;ant à tous les écarts d'un ,es- 
pritlçger'et d'un tempérament ardent.- Ses vio- 
lences lubriques n'épargnaient pas même les mo- 



34o HISTOIRE DE RUSSIE , 

nastèr'es ; «es prodigalités épuisaient le irésor ; il 
aimait à faire parad&de son adresse, de son cou- 
rage et de sa force dans ^es petites guerres ; il 
sortait seul avec un ou deux courtisans, et, contre 
l'usage des souverains russes, il ne donnait point 
après dîner ; il défendait d'asperger la table d'eau 
bénite ; il remplaçait dans les repas les prières ac- 
coytumées par de la musique ; iltlépigrait tous les 
usages nationaux et affectait le costume, Tair et le 
ton d'un polonais. Les courtisans se plaignaient de 
voir les musiciens étrangers mieux payés que les 
plus grands fonctiqnnaires ; enfin un moine déclara 

Rétéiafions J'avoir VU Rovicc au couvent de Tchoudof, et lui 
avoir appris à lire ; puis ce même Schouisky, en^ 
voyé en mission i Ouglitch à l'époque du meurtre 
de Dmitri, assura ses amis que le prince était bien 
mort, et que le tsar actuel n'était qu'un imposteur. 
Le moine ftit secrètement immolé dans une prison, 
mais les âéc£ai^tions de Schonisky se répandirent 
dans le- public. Qasmanof dénonça cette singulière 

GoDduite de conspiratiou ; Schouisky, jugé avec un imposant 
^"**^' appareil, soutiirt*dans les tortures qu'il avait dit la 
vérité, et refusa de nommer ses complices. Déjà il 
avait la tête posée sur le fatal billot, Ior^u 'arriva 
sa grâce obtenue par Kntercession de la tsarine et 
de quelques Polonais, et cQpiteandée par Kintérêt 
que- lui portait la populationi, qui ne l'aurait pas 
sauvé, mais qui*, tôt cm tard, l'aurait Sans doute 
*vengé. Scbouisky et ses frères en furent quittes 
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pour un emprisonneiïient dans divers monastères , 
et les fladtQurs exaltèrent la clén^ence du tsar. Mais 
bientôt la mère et les perens d*Otrëpief donnèrent 
le signal des révélations ; des hommes hardis les 
répandaient au milieu des places publiques, et 
marchaient an mi^tyre avec un% fermeté qui don- 
nait un poid3 immense à Içurs déclarations. Les 
délateurs fourmillèrent, et les tortures , les exécu- 
tions, les confiscations imposèrent mlepce aux in- 
discrets; et, la cruauté enfantant la crainte, le ty- 
ran s'entoura de trois cents étrangers, touJQurs ar- . 
mes de haclies et de hallebarde»^ après lesqoels fes 
seigneurs et les' troupes nationales p^'irent leur rang 
avec un amer dépit. Pnfin Otrépief , sans consulter u* Polonais 
les boyards*, demanda Marine, sa fiancée, fille du quiétent i^s 
polonais Mnichek. Les Moscovites prévirent la fa-^ °*^°^' ^^* 
veur'futiure des compatriotes de la tsarine, et puis 
un député du pape vint sommer le tsar d'iaccom^ 
plir le traite conclu par le légat Rangoni; mais le 
tsar, dans ses réponses, ne dit pas un mot relatif à 
la religion, et ne parla que de ses projets de guerre 
oontre les Turcs. En effet, sur la foi d'une prédic- 
tion qui lui promettait un règne de trente-quatre 
ans, il rêvait déjà la conquête de Constantinople , 
il prenait le titre de César invincible, et pensa se 
broufller avec Sigismond , qui le lui refusait. Ce* 
pendant, rassuré par la tranquillité apparente du 
peuple , il permit aux boyards de se marier à leur Permission 
/^ji et, au milieu des fêtes qui remplirent la capi- de se marier. 
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Schouibiyren- taie, il rappela les Schouîsky, dont le plus influent, 
tre cil grâce, çgjuijà même quïl avait fait tï)rturer, devint son 
favori , nonobstant toutes les remontrances de ses 
amis ; et cette imprudence lui' rendit pour un mo^ 
ment la faveur populaire. 
otrépicf '6e cro}[ant alors plus affermi que jamais , 
*°ckrgé. ^ Otrépief déclara son projet ^e ne laisser au clergé 
que lesbiens nécessaires àses besc^ins, et de s'ap- 
proprier le sèrplus pour la solde des troupes et les 
dépenses de l'État. C'était provoquer toutes les 
colères du clergé, dans un temps et dans un pays 
où l'on connaissait toute son influence. Et pres- 
que en même temps il chassa de leurs' maisons 
tous les prêtres de deux quartiers où il logea ses 
troupes étrangères ; cie plus il avait autorisé les jé- 
suites à célébrer la messe latine au Kremlin , et 
les pasteurs luthériens à y faire le prêche à ses 
gardes. Le clergé , sans cesser pour lui les prières 
publiques , ne lui pardonna ni ses spoliations ac- 
tuelles , ni ses plans de confiscation , et s'évertua 
comme on pense bien à le décrier secrètement 
dans l'esprit des fidèles en le présentant comme 
un voleur des biens de4'Église, un hérétique, un 
véritable antechrist. 

Nouvel 1 -wT t im/i 

iim.obieui. Cependant les cosaques du Volga et du Terek 
proclamaient un de leurs camarades, le jeune Ilaïka, 
fds du tsar Fédor. Godounof, disaient-ils, avait 
substitué à ce garçon une fille (Théodosie). Avec 
ce faux tsarévitch ils pillaient les marchands. Per- 
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sonne ne fut dupe de cette fraude; niais, pour les 
uns, ce nouvel exemple expliqua l'audace du pre- 
mier imposteur, d'autres se laissèrent persuader 
que c'étaitune manœuvre du fauxDmitri pour gros- 
sir son frésor par le brigandage. 

Schouisky n'avait rechçjrché la faveur d'Otrépief Schouisky 

j j T • A j •.,.., reprend sou 

que pour le perdre. Le jour même de son arrivée il complot. 
renoua tous les fris de sa conjuration , avec alitant 
de hardipsse et plus de bonheur que la première 
fojs, parce qu'alors Otrépief avait soulevé contre lui 

la cour, l'armée, le peuple et l'Eglise. Quand il eut 

« 

tout préparé, lui et ses amis fixèrent l'exécution 
à l'époqye des fêtes du mariage. Après une marche 
lente et pompeuse, le voiévodede Saçidomir amena 
sa fille Marine. Une suite nombreuse l'accompa- 
gnait, et les ambassadeurs de Sigîsmond, arrivés le ^ 
même jour, n'étaient pas moins bieiraccompagnés. 
Cette foule de Polonais armés, introduits dans la virulences des 
capitalje, inquiétèrent la population ; en sortant des *^ °°°^*' 
orgies du palais ils se répandaient dans la ville, bat- 
tant les hommes, violant les femmes qu'ils allaient 
chercher jusque dans les maisons dont ils enfon- 
çaient les portes ; leurs irrévérences dans les tem- 
ples, où leur seule présence était déjà regaMée 
comme une profanation , les nombreuses impru- 
dences du tsar pendant la cérémonie et les fêtes 
nuptiales où il ne respecta ni les préjugés religieux 
ni les coutumes nationales , achevèrent d'exaspérer 
la capitale , et les conjurés profitaient avec adresse 
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de toutes ceè fautes |iour exciter te «ouri'aux de» 
Moscôtites. Enfin Yàssili Scliûuiskjr Stss<^mble nui- 
tamment dans sa màisou Une fbule de com- 
plices, et de persôUnesl disposées à le détenir. 11 
leur expose les pétils de TÉglise et de l'État, et pro- 
pose cllmmolet Timpôsleur:. Tous les kësi^tàûs s'y 
engag^eni; les centeniers répondent du peuple; 
les officiers, de leurs ti^upes, et les seigileui^^ de 
leurs nom'bFeux dotiiestiques. Ou fixa le jour et. 
Theufe , et on se sépara pour presser leâ pré^sr 
ratifs; déjà les riches ScbdUisky ayaieUt Introduit 
dans la ville plusieurs miUiers dliommes sûrs^ tirés 
de léuirs domaines , SOUS prétexte de leur faire 
voir les tioces Impériales. DUràht les trois jotir^ qui 
suivirent on répondit les bïuit^ tes plus siuiâtres 
sur les projets du tsar ; des àttroupemeûS se for- 
maient dans les rues, et Kepoussaieut avec vtolenee 
les étrangers qui s'approchaient; on déclattiait 
tout haut contre le prinde, qui montra dans tout 
son règne et jusqu'au detnier Jour une confiance 
imperturbable. QuotqUe, dans là nuit du t5 au 
16 mal (1606), on eût surpris dausses appartemeus 
siît individus suspects , il ne voulut pas ^tigmenter 
la garde ordinaire du palais (ôohommesj. Le 16, 
tous les marchands refusèrent de h poudre et des 
armes aux Polonais. La nuit suivante un coips de 
dix-huit mille hommes , campé à six verStes, arriva 
furtivement à Moscou et se joignit aux conjurés, 
qui déjà étaient maîtres de douze portes, et ne 



FAUX DMITRI. 345 

laissaient filus entrer ni sortir. Le tftàr dormait dans 
le palais, les Polonais ds^ns leurs logemens, dont les 
portes furent marquées pour Tinstant des massacres ; 
pendant toute la^ nuit les fonctionnaires allaient de 
maison en maison esJfiorter les citoyens à se tenir 
prêts au premier coup du tocsin. Il sonûa^ la pointe 
du jour ( 1 7 mai) ; toutes les cloches s'ébranlèrent 
au signal parti de 1 église deSaint-Élie^ toute la po- 
pulation armée séf précipita vers k grande place où 
étaient déjà rassemblés led boyards, le casqud en 
tête. Vassili Schouîsky, Tautetir et le chef de la 
Conjuration , tenant d'une main son épée. nue et 
de l'atitre Un crucifix, mai^he avec cette multitude 
contre le palais. On enfonce les portes» on égorge Mort 
leè gardes. l'intrépide Otrépîef réveillé parle tocsin ^'^''^^''^' 
et voyant par ses fenêtres cette foule d'hommes ar- 
més , averti d*ailleurs par Basmanof, qui est allé 
înterro^r le& rebelles , saisît uiie hallebarde et êe 
ptéseuté au peuple ; îl veut parler , une décharge 
de mousqueterierhîteri*ompt; il referme la porte, 
îl se retire. Alors seulement il comnAence à se trou- 
bler ; il entend accourir les furieux qui lé poursui- 
vent ; ilfie sauve de chambre en chambre, et, airrivé 
9u bout du palais , il saute par une fenêtre , mais îl 
reste sur là place, tout fracassé do sa chute ; il in- 
voque là fidélité d'un poste vbîsih de strélitz étran - 
gei's au complot. Ceux-ci refusent de le livrer aux 
conjurés avant que la tsarine, sa prétendue mère,, 
ne le déclare imposteur. Cette déclaration, de-. 
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mandée par Schouisky, arrive bientôt, et, après uu 
simulacre de jugement très-sommaire, Otrépief est 
condamné à mort et tué sur-le-champ de deux 
coups de fusils , puis traîné sur la place des exécu- 
tions où on le laissa exposé trois jours. Ce fut à ce 
moment ^ue commença le massacre des Polonais ; 
on en égorgea plus de mille, les boyards parvinrent 
à sauver le reste , et la ntlit qui suivit cette journée 
terrible fut parfaitement calme.^On observa que 
les plus furieux massacreurs étaient des prêtres et 
des moines déguisés. 
La race Va- Cependant l'adroit Schouisky , déployant alors 
M^ônVdaM tous ses talcus pour l'uitrigue ,. n'épargnait rien 
^"^houisT**^ pour assurer son élection, et ses amis et sesparens 
le secondaient av-ec un z^e intéressé. On parla de 
nommer un tsar. Le premier boyard Mstislafsky , 
soit pAidence, soit modestie, déclara que, si le 
choix tombait sur lui, il se] ferait pioine ; alors 
Schouisky, issu du sang Rurik par saint Vladimir, 
Monomaque et Alexandre Nevsky, déjà pourvu du 
titre et des prérogatives de second boyard , et 
chéri du peuple, se trouva au premier rang. D'ail- 
leurs il avait à cet instaht la force publique & sa 
dévotion. Le lendemain, 18 mai, il assembla le con- 
seil 9 et le pressa d'élire un tsar et de choisir un 
homme mûr, habitué aux affaires, riche, puissant, 
aimé de la nation et de la plus noble naissance. 
C'était se désigner lui-même. Quelques-uns de- 
mandaient la convocation des états-généraux, mais 
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la majorité déclara qu'ils étaient inutiles, et tout à 
coup le nom de Schouisky retentit dans le conseil 
et sur la grande place où le peuple était assemblé ; 
ainsi Schouisky fut nommé par acclamation, et 
conduit à la cathédrale , puis au palais ; mais cette 
élection avait été si promptement terminée que le 
reste de l'empire n'y put participer , et qu'à Mos- 
cou même plusieurs notabilités ne l'apprirent qu'a- 
près l'événement. 
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VASSILI IVANOVITCH SCHOUISKY. 



VJONSPIRATEUR habile , Schouisky connaissait le 
prix du temps, et les rivalités qu'il avait à craindre; 
et cela explique la précipitation avec laquelle il se 
fit d'abord proclamer, el ensuite couronner. Le 
patriarche nommé par le faux Dmitri devait être 
Schouisky ennemi ou du moins suspect ; en moins d'une se- 
fiopoSitain. maine il fut déposé, remplacé par Hermogène 
métropolitain de Razan , et Schouisky, couronne 
par ce nouveaif chef (le l'église. 
Poiiiique de Eutouié d'cnuemis secrets ou connus , le tsar 
tenta de traiter avec la Pologne , qui n'écouta pas 
même son ambassadeur , et se réseirva de profiter 
des troubles de la Russie. 
Proniesçe? Commc, en arrivant au pouvoir, les princes, lé- 
gitimes ou usurpateurs, sentent le besoin de se con-^ 
cilîcr la bienveillance publique, Schouisky avait 
juré solennellement: i* de ne punir personne sans 
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prendre l'avis et le consentement des grands ; â* de 
ne point poursuivre dans les enfans les fautes des 
pères ; S"" d'oiiHlier toutes les offenses qu'il avait 
reçues au temps de Boris. Le premier de ces enga- 
gemens était absurde , car il livrait ce prince à la 
merci des grands , pourvu que la majorité voulût 
s'entendre, et cette majorité était contre lui. Aussi Rigueurs. 
des boyards, des secrétaires d'État, des officiers du 
palais furent dépouillés de leurs biens, relégués en 
de lointains exils, ou répartis dans les armées; et 
partout ces proscrits , dont la haine s'envenimait 
par ces rigueurs injustes, portaient avec succès les 
semences de la sédition. L'agitation commençait 
déjà sur plusieurs points ^ lorsque le bruit se ré- 
pandit que le tsarDmitri n'était pas mort, Schouisky 
imagina de neutraliser cette manoeuvre, en faisant 
du vraiDmitri un saint martyr, et de se&os, apportés 
d^uglitcb à J)f ôscou, d«s reliques qui tout aussitôt 
firent des xtiijiacles. Ces miracles trouvèrent beau- 
coup d'incrédules dans les provinces déjà livrées 
à l'esprit de séflition, et surtout en Ukraine, où des 
marchands, des strélitz, des cosaques et des pay- 
sans reconnxu*ent pour chef i|n Ivan Bolotnikof, 
éjsclave fugitif d'un prince Téliatevsky , et surprirent 
^t pillèrent des villes. Â cet exemple , les paysans 
des provinces voisines, irrités sans doute d'une 
longue et cruelle oppression , se jettent sûr les no- 
bles et les livrent à tous les supplices que suggère 
la vengeance. Rezan, Toula , Cachire, Astrakhan, RévoUe». 
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étaient révoltées. Bolotnikof, ravageant tout sûr son 
passage, battant les troupes qu'on lui opposait, et 
ayant pris Koloiiima dans sa mareïie', aurait enlevé 
Moscou terrifié , sans l'arrivée d'un-renfort venu 
fort à propos de Smolensk et bientôt accru des 
milices de quelques autres villes. Le rebelle fut 
battu à son tour. Beaucoup de ses partisans péri- 
rent dans le combat. Tous ceux qu'on prît les ar- 
mes à la main furent noyés ; le plus grand nombre 
se rendit au vainqueur, dont la politique leur par- 
donna. 

Mais les cosaques du Térek et du Volga, qui 
avaient abandonné leur faux Pierre pour se réduire 
au brigandage, voyant l'agitation universelle , re- 
prirent alors leur projet, s'unirent à d'autres cosa- 
ques, rentrèrent dans l'intérieur de l'empire, bat- 
tant les troupes impériales et exterminant la no- 
blesse. Deux princes, ChakovskietTéliatevsky (le 
maître du brigand Bolotnîkof ) reconriurent le re- 
belle, et se montrèrent ses plus féroces satellites. 
II reçoit dans sa marcke une foule de volontaires , 
notamment les cosaques Zaporojski^ ; Toula se 
livre à lui. Télîatevsky s'empare de Ralouga après 
avoir défait une armée du tsar. Ce prince, arrivant 
lui-même avec de nouvelles troupes , combat un 
jour entier ce général , qui lui vend cher une 
victoire incomplète, car il fallut que le tsar en 
remportât une seconde pour arriver jusqu'à Toula, 
qu'il investit. Dans cette place étaient réunis l'im- 



VASSILI SCHOUISKY. 55 1 



posteur Pierre, le brigand Bolotnîkof, le prince 
Chakovski (Téliâtevsky avait péri dans la première 
bataille ) et une foule de révoltés, qui, ne pouvaînt 
espérer de grâce, devaient se défendre jusqu'à la 
mort. Le prince sentait combien il importait à 
sa fortune d'en finir vite avec ces rebelles. Somin, 
enfant-boyard natif de Mourom, lui donna le con- 
seil d'inondler la ville , en arrêtant par une digue 
au-dessous du rempart la rivière d'Oupa, qui la tra- 
verse. En effet, les habîtans, effrayés, se hâtèrent 
d'acheter leur grâce, en livrant les chefs de la ré- 
volte, qui subirent le dernier supplice. 

Mais déjà un autre imposteur venait de redeman- Nouveaux 

»r«i ••• ••ii»«Tv • fauxDmitri. 

derle trône a Schouisky : voici le fait. Deux jeuiiès 
inconnus, l'un s'appelant André Nagui, l'autre, 
russe , Alexis Roukin , arrivèrent à Starodoub. Le 
second déclara confidentiellement à quelque dupe 
qu'on avait substitué une autre victime à Dmîtri , 
et que Dmitri vivait dans une indigente et obscure 
retraite. L'indiscret réjftndit cette nouvelle, partout 
avidement reçue ;^ d'abord on supplia Roukin de 
faire connaître la retraite du malheureux prince ; 
des refus adroits excitèrent l'impatience , on tenta 
Ae lui arracher son secret parla force, sa résistance 
confirma la crédulité, et ses aveux parurent la vé- 
rité même. Enfin il déclara que ce Nagui, alors à Sta- ^ 
rodoub, était Dmitri lui-même. Aussitôt on sonne 
les cloches, on s'empreese,' on se prosterne autour 
de Dmitri , on lui prête serment de fidélité ; on 
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gagne trois autres Tille$ à son parti naissant. 

Qui était cet André Nagux? un diacre lithuanien 
nommé Jean, disent les uns ; un copiste de quel- 
que secrétaire d'État et fils d'un pope, disent les 
autres; çt, selon Les étrangers, un élève de quelque 
école de Soklona dans la petite Russie, d'où un 
seigneur polonais l'avait tiré pour jouer le r^le 
qu'il rempUt en effet. tJn enthousiatte , enfant- 
boyard, se chargea d'aller porter la sommation de 
la cité de Starodoub et du nouveau faux Dmltri à 
Schouisky, encore occupé du siège de Toula. Cet 
homme , dont on essaya de tÔPer des éclaircisse- 
mens , ne cessa pendant les tourmens de la plus 
rude torture et pendant le supplice qui la suivit ( il 
fut brûlé k petit feu) , de proclamer la prétendue 
vérité q^ii'il annonçait, et d'exhorter les assistans à 
se dévouçr comme lui au martyre pour le prince 
lé^time et pour la patrie* 

En attendant que la prise de Toula lui permit 
de disposer de ses forces, Icf^sar envoya deux cent 
cinquante hommes brûler Briansk, dont toute la 
population était allée au-devant du faux Dmitri. 
Celui-ci , passant outre cette ville incendiée , alla 
s'établir à Koselsk et battit le prince Mossalsky, 
chargé de couvrir cette dernière ^lace ; d'autres 
troupes impériales enlevèrent aux rebelles trois 
bicoques. Mais, après la reddition de Toula, l'im- 
posteur se retira précipitaniment à Novgorod-Se- 
versky , et, de son côté, le tsar, forcé par la coutome 
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OU les circonstances, ou peut-être se croyant hors 
de péril, licencia son armée. Mais la Pologne 
était trop intéressée au succès de son aventurier 
pour l'abandonner. Un partisan nommé Lizouski 
vint donc lui amener un renfort, avec lequel il alla 
investir Briansk; d'autres Lithuaniens, des bandes 
de brigands russes et les cosaques du Don accou- 
rurent encore sous ses drapeaux. Ces derniers lui 
amenèrent même un autre imposteur, qui se disait 
fils du tsar Fédor, et prenait le même nom, et que 
le faux Dmitri ne manqua pas de punir de mort. 
Lé prince Kourakin, envoyé au secours de Briansk 
avec des troupes réunies à la hâte, parvint à ravi- 
tailler la place ; mais , quoiqu'il vînt de remporter 
un avantage qui prouvait l'extrême valeur de ses 
soldats, et quoiqu'ils fussent en grand nombre, ce 
général n'osa ou ne voulut pas risquer une bataille, 
et se retira, toujours harcelé, jusqu'à Koratchef, où 
il jeta quelques secours. Laissant alors le siège de 
Briansk , l'imposteur alla prendre ses quartiers 
d'hiver à Orel qui lui ouvrit ses portes, et où les 
premiers seigneurs polonais vinrent se joindre à lui. 

Ce fut dans ce moment de cçise que Schouisky Mariage, 
épousa Marie , fille du prince Éouînostof. L'hiver 
suspendit les hostilités, et les généraux du tsar ne 
les recommencèrent que pour se faire battre. Le Succès, revers 

_ __ , . , , -r.. et défection. 

seul Kourakin montra sa valeur accoutumée. Bien- 
tôt iU se sauvèrent tous à Moscou , laissant leurs 
troupes sans chefs et le faux Dmitri maître de la 
m 2ô 
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campagne. L'audacieux s'approcha de Kalouga, ef 
9U bruit de sa marche toute la noblesse s'enfuit 
éperdue dans la capitale. Le prince Mikhaïl Schouis- 
ky, parent du tsar, et I?an Nikititch prennent le 
commandement de l'armée russe, et ne savent pas 
même où trouver l'ennemi ; dans laville, des prin- 
ces^ et des boyards . mécontens ou jaloux , refu^ 
sent leur service au prince, et penchent pour l'aven- 
turier : il fallut reléguer en de lointaines prisons 
les principaux séditieux qu'on put découvrir; les 
autres furent punis de mort, et l'armée, rappelée à 
Moscou, dont le rebelle s'approchait. 

De son camp de Touchino ( bourg à deux lieues 
de Moscou ) il réclama les ambassadeurs et tous 
les Polonais arrêtés à l'époque du meurtre du pre- 
mier fauxDmitri. Le véritable but de cette mi^çion 
était d'obtenir par ses députés des renseignemens 
certains sur l'état de la capitale. A leur retour, il 
annonça qu'il venait de conclure un traité de paix 
avec la Russie; cette fausse nouvelle trompa l'ar- 
mée moscovite, campée asseï loin de la ville ; elle 
cessa de se garder, fut surprise et battue, et se re- 
tira en désordre sous les remparts. Cependant le 
tsar, craignant d'irriter la Pologne, résolut, de 
l'avis du patriarche et des boyards , de rendre la 
liberté aux ambassadeurs polonais, au voïévode 
de Sandomir, Mnichek, à sa fille Marine, veuve du 
premier faux Dmitri et à leur suite. Le prince Dol- 
gorouki eut ordre de les conduire, avec une escorte 
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suffisante, jusqu'aux frontières de Smolensk. L'im» 
posteur les fit enlever en route ; les ambassadeurs 
Toulurent retourner en Pologne, mais Mnichek et 
-sa fille se laissèrent conduire au camp. Ce nouvel 
aventurier ressemblait si peu à l'autre qu'à la pre- 
mière entrevue le voïévode et la tsarine ne purent 
cacher leur étonnement ; le froid accueil des pré- 
tendus époux éveilla des soupçons , qui se répan- 
dirent rapidement 9 mais qui s'évanouirent par la 
scène de passion et de tendresse qui marqua leur 
seconde entrevue dix jours après la première. Pen- 
<lant cet intervalle on avait sans doute arrêté des 
conventions réciproques ; mais on eut soin de pu- 
blier que, se défiant de sa propre tendresse, la prin- 
cesse n'avait voulu reconnaître son époux qu'après 
avoir reçu les preuves les plus certaines d'un bon- 
heur si inattendu. 

Jusqu'ici le rebelle devait tous ses succès aux ta- 
lens et aux troupes de l'hetman polonais Rou- 
ginski; le célèbre Sapiéha, passant sur le ventre 
à une armée impériale envoyée pour l'arrêter , vint 
alors lui amener un renfort plus nombreux. Il 
avait manqué le monastère de Troïtza ; mais il prit 
Souzdal, Chouïa, d'où lesSchouisky tiraient leur 
nom, et plusieurs autres villes. Péréaslavle se livra 
d'elle-même, et les milices de cette cité, soutenues 
d'un corps de Polonais, allèrent soumettre à leur 
nouveau maître la ville de Rostof , qui .n'avait au- 
cun moyen de défense. Fédor Romanof, condamné 
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SOUS le règne de Dmitri à prendre l'habit monasti- 
que, était alors métropolitain de Rostof sous le nom 
de Philarète. Comme on l'engageait à fuir un péril 
inutile, il déclara qu'il resterait à son poste, et 
engagea les citoyens à imiter son dévouement. 
Réunis en grand nombre dans la cathédrale, ils j 
reçurent de ses mains la communion, et y atten- 
dirent l'ennemi, qui, après avoir égorgé tout ce 
qui se trouva dans les rues , brisa les portes de l'é- 
glise , la profana par le pillage et le massacre , dé- 
chira les habits sacerdotaux de l'impassible Phila- 
rète, et le condiiisit aux pieds de l'imposteur. De-là 
les rebelles attaquèrent plusieurs forteresses et les 
prirent. L'esprit de révolte s'étendait au loin , les 
paysans des environs de Nijni - Novgorod , bien- 
tôt soutenus par des Polonais, tentèrent d'enlever 
cette ville ; mais ils ne réussirent qu'à se faire tailler 
en pièces par la garnison qui venait de recevoir un 
renfort. 

Cependant le tsar rappelait au secours de la ca- 
pitales différens corps envoyés sur des points me- 
nacés , lorsqu'une conspiration éclata près de lui. 
Un prince Gagarin en était l'âme. Cet homme 
croyait conspirer pour le prince légitime :il se rend 
avec les principaux conjurés à l'assemblée des 
boyards , il propose de renverser Schouisky : on 
l'entend avec effroi, on se retire sans songer à 
l'arrêter, et lui et les siens, traînant ensuite sûr la 
place publique le patriarche , prétendent le forcer 
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à soulever le peuple. Mais l'intrépide patriarche 
ne répond à leurs menacer qu'en exhortant le peu- 
ple à la fidélité. Cependant un prince Golitzin se 
joint à eux, tous ensemble courent au palais; mais 
tous se retirent au seul aspect de Schouisky ve- 
nant au-devànt d'eux avec ses gardes; alors les 
conjurés, au nombredetrois cents, se retirent auprès 
de l'imposteur à Touchino : on lui indique le che- 
min des convois, qu'il intercepte, et la ville est bien-- 
tôt affamée ; mais, à l'aspect du faux Dmitri , Ga- 
garin reconnaît son erreur, et, bravant tous les périls, 
pour proclamer la vérité , il revient détromper ses 
concitoyens. Son rapport les tranquilliisau II appor- 
tait en même temps une bonne fiouvelle : il avait 
appris, à Touchino, l'arrivée à Novgorod d'un 
secours de Suédois, qui, sans doute,^ se rendrait , 
promptement à Moscou. 

Se voyant trahi par la pîupart des nobles , le scopio. 
tsar avait chargé son neveu Mikhaïl Schouisky 
Scopin , revêtu tout exprès de la qualité de names- 
tnik de Novgorod ( i ), d'obtenir de Charles IX, roi 
de Suède , moyennant un subside , un corps de 
troupes , dont lui Schouisky Scopin dirigerait l'em- 
ploi. La négociation réussit , Charles IX, donna 
deux mille cavaliers et trois mille fantassins , com- 



(i) L'usage voulait alors que les traités avec la Suède fus- 
sent conclus , du côté des Russes , par le namestnik de 
Novgorod. 
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mandés par Pontus de Lagardie, renonça àlaLivo- 
nie et à TEsthonie, mais se fit céder Korela ; et de 
plus les deux couronnes contractèrent une alliance 
offensive et défensive contre Sigismond. Mais, pen- 
dant les négoci ations Pskoff se soulève , Novgorod 
s*agite , et le namestnik en part pour Ivangorod , 
qui s'est déjà livrée aux rebelles. Le mauvais ac- 
cueil qu'il reçoit du voïévode^d'Orechek lui donne 
des^soupçons; rappelé à Novgorod par les princi- 
paux citoyens , il y lève une armée et en confie le 
commandement à un Tatichef qui le sollicite , et 
puis se déclare pour les rebelles , et est livré aux 
soldats, qui le mettent enpièces ; puis cette armée, 
en se montrant, fait reculer un partisan polonais 
qui marchait sur la cité. 
SiK'dois Ce fut alors qu'arrivèrent les Suédois. Scopin 

s'en sert aussitôt. Il bat deux fois les révoltés de 
Pskoff , il bat près de Tver les Polonais, dont il fait 
un grand carnage ; mais il refuse l'assaut demandé 
par les auxiliaires, qui désiraient le pillage , et re- 
tournèrent mécontenta No vgoifod. Scopin parvient, 
non sans peine à les ramener sous les drapeaux 
russes, et marche vers Moscou, recevant de toutes 
parts la soumission des villes qui abandonnent le 
parti de la révolte. 11 fortifie la Slobode Alexan- 
drovsky , et bat le brave Sapiéha, qui vient l'y atta- 
quer; d'un autre côté, Valadimer lapidaîtle voïévode 
de l'imposteur et retournait au pouvoir légitime. 
Vers ce temps, le colonel Bobovskî, amenant un 
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nouveau renfort de Polonais, accuse la lenteur de 
Rôuginski, et fait décider une vigoureuse attaque 
contre la capitale ; mais, après une journée entière 
d'un combat opiniâtre, l'armée rebelle, rejetée dans 
ses retjanchemens, a bien de la peine à s'y main- 
tenir. Cependant l'hetman Rouginski et les factieux 
de Touchîno , entreprenant ensuite de brûler la 
ville, une autre journée se passa encore à com- 
battre, et îl fallut que le tsar fît sortir ses dernières 
réserves pour soutenir ses troupes qui ployaient ; 
mais du moins le succès qu'il obtint Ata à l'ennemi 
l'envie da continuer ses tentatives, tandis que 
Chérémétef, rappelé avec son corps, battait par- 
tout sur son passage les Polonais qui infestaient les 
-environs de Nijni-Novgorod. Ce général reprit aussi 
Kassimof, et il venait d'annoncer tous ses avantages 
et sa prochaine arrivée à Moscou , où^ ces heureuses 
nouvelles ranimèrent l'espérance, quand il fut battu 
luir^même près de Souzdal , et obligé de se retirer 
dans cette ville. 

L'imposteur, déjà livré au faux Dmitri parles co- Deux 
saques, s'appelait Osînovîn; deux autres se mon- imposteurs. 
trèrent comme celui-ci aux environs d'Astrakhan. 
L'un s'appelait Auguste, et se disait fils du tsar 
Ivan, l'autre se nommait Fédor, et se prétendait 
fils du tsarévitch Ivan; mais tout le monde les 
connaissait ; ils ne trompèrent personne , et nulle 
puissance n'avait intérêt à les soutenir ; ils furent 
donc livrés comme le premier, au faux Dmitri, qui 
les traita de même. 
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hr p»7Mn Khotinski , surnommé Salkof , simple paysan du 
domaine^ sans chercher aucun titre, engagea une 
foule de paysans comme lui à tenter la fortune; il 
s'établit sur la route de Kolomma, la seule que 
les rebelles n^eussent pas interceptée, et par où 
les YÎYres pussent encore parvenir à Moscou. Les 
Polonais qu'il servait en arrêtant les eonvois lui 
envoyèrent un renfort. D battit de gros détache- 
mens; mais enfin, battu lui-même par le prince 
Pojafski , et n'ayant plus que trente hommes , il 
vint demander sa grâce au tsar et l'obtint. Cepen- 
dant la famine^ continuant toujours, excitait de» 
émeutes , et les émeutes amenaient de sanglantes 

Les Polonais exécutions. La ville était dans un état déplorable, 

masquer lorsquc enfin le gouvernement de Pologne , jetant 

le masque , envoya vingt miUe hommes assiéger 

Smolensk. Le roi, qui s'y rendit en personne, dé- 

» pécha l'ketman Jelkovsii au camp de llmposteur^ 

où presque aussitôt le rebelle Soltikof représenta 
à ses amis que les droits de l'homme qu'ils ser- 
vaient étaient au moins fort douteux , que ses af- 
faires déclinaient de jour en jour, et qu'il valait 
beaucoup mieux réclamer la protection du puis- 
sant roi de Pologne. On proposa donc à l'hetman 
Rouginski d'arrêter 11n>posteur, de le livrer à Si- 
gismond, et de demander à ce prince son fils Yla- 
dislas pour souverain. Rouginski accepta cette 
offre ; mais, la nuit même, le faux Dmitri, accom- 
pagné de quelques hommes dévoués, s'enfuit à 
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Ralou^a. Dans sa précipitation il avait oublié Ma- 
rine , que lui conduisit un certain Pletchéief , qui 
en eut pitié. La plupart des factieux russes du 
camp de Touchîno , ignorant le complot de Solti- 
kof, en apprenant le motif du départ de celui qu'ils 
croyaient leur prince légitime , accablèrent de re- 
proches les Polonais, et les Polonais saisirent cette 
occasion de les massacrer et de les dépouiller/ Un 
grand nombre de ces malheureux alla demander 
grâce au tsar. Alors, restés à peu près seuls devant 
Moscou , les Polonais de Rouginski se retirent à 
rapproche de Scopin, qui les poursuit, les bat, et 
délivre le métropolitain Philarète. 

Cependant un certain Liapounof , chef d*un parti Tramei 
considérable à Rezan , avait écrit à Scopin pour Liapounof. 
l'inviter à s'emparer du trône, dont il se chargait 
de lui faciliter la conquête. Scopin n*avait accordé Scopin 
la vie aux messagers de Liapounof qu'après avoir *^""p®"°°°®- 
reconnu leur innocence. Toutefois ses ennemis à la 
cour avaient profité de cette ouverture, qu'il n'avait 
pu empêcher, et de cette clémence, qui n'était au 
fond qu'un acte de justice, pour le perdre dans l'es- 
prit de son oncle. Les acclamations du peuple à son 
arrivée dans la capitale envenimèrent les soupçons du 
monarque ; les courtisans redoublèrent d'intrigue, 
et Pontus, qui prévit leur but, conseilla à Scopin de 
quitter la ville. Le prince ne tint pas compte de cet 
avis; et il allait partir pour combattre un détache- 
ment que l'armée polonaise assiégeant Smolensk 
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avait poussé jusqu'à Mojaisk , lorsqu'il mourut 
d'une violente hémorriiagie, causée, dit«-on, par un 
poison que lui donna la princesse Catherine, 
femme de Dmitri , frère du tsar. Le peuple et le 
tsar lui-même montrèrent une extrême affliction 
à ses funérailles. 

Ce fut ce Dmitri, époux de cette Catherine, qui 
commanda l'armée destinée à délivrer Smolensk; 
et Lagardie devait combiner ses mouvemens avec 
ceux de Dmitri, qu'il regardait sans doute comme 
PéfecUon des Tassassin de son ami. Ces deux chefs ne pouvaient 
auxluakes. douc être en bonne intelligence. Non loin de Mos- 
cou les Suédois réclamèrent leur paie. On assure 
que le tsar en avait remis les fonds à Lagardie, avec 
une indemnité extraordinaire pour encourager les 
troupes ; toutefois ce général déclara la caisse vide ; 
les officiers et les soldats murmurèrent également. 
Un commandant suédois fit préyenir rhetman 
JelkoTski que, s'il attaquait, il n'auraitaffaire qu'aux 
Russes, et, au commencement de Vaction, Lagardie 
et ses troupes passèrent à Fennemi. Les Russes, 
étonnés, battus et poursuivis, s'enfuirent jusqu'à 
leur capitale, les Polonais s'emparèrent de Mojaîsk; 
Lagardie enleva la caisse et les bagages moscovites, 
laissa une partie de ses forces à Jelkovski , et ren- 
tra en Suède après avoir ravagé le pays de Nov^^ 
gorod et pris la petite ville de Ladoga. 

Le faux Dmitri avait encore un parti., il offrait 
d'avance trois mois de paie aux Polonais; c'était 
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un ennemi de plus contre le tsar ; Sapiéha le ra- 
mena devant Moscou, Mais un secours de Tatara 
de Crimée l'en vint déloger. Ces brigands, s'en 
retournant aussitôt pour piller le pays sur leur 
passage, ne l'empêchèrent point de prendre quel- 
ques places et de massacrer douze mille personnes 
dans le monastère de Saint-Paphnute, qui , selon 
l'usage du temps, était une véritable forteresse. 

Le malheureux Schouiskj appelle en vain à son 
secours les troupes des cités. Liapounof, son en- 
nemi personnel, excite contre lui les Rezanais ; ce 
rébelle engage son frère Zakhar, résidant à Mos- 
cou , à renverser le monarque. Ses discours , ses 
lettres allument ou excitent partout les feux de la 
rébellion, et ses regrets feints ou sincères delà mort 
tragique de Scopin donnent une grande autorité 
à ses conseils. En même temps les émissaires de 
Jelkovski travaillaient l'esprit de la capitale ; enfin 
toute la population se soulève , les boyards pro- 
mettent aux factieux de Touchîno de détrôner 
Schouisky , les factieux promettent aux boyards 
d'abandonner le faux Dmitri , et tous ensemble 
conviennent de procéder à une nouvelle élection. 
Zakhar Liapounof, entouré d'une foule de mécon- 
tens, s'écrie sur la place publique qu'il ne faut plus 
reconnaître Schouisky; la multitude applaudit, on 
court chercher le patriarche et les boyards, on les 
entraine sur la place. Le patriarche reste intrépide^ 
les boyards cèdent à la peur. Les païens même (ii\ 
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tsar s'unissent à ses ennemis ; Yorotinsky, qui lui 
est attaché par les liens du sang, conduit les ré- 
voltés au palais ) arrête le prince avec son épouse y 
etlesemmène dans la maison que Schouisky a quittée 
pour un trône si périlleux. Cependant les factieux 
de Touchino refusent d'accomplir le traité, et pro- 
testent qu'ils resteront fidèles à celm qui a reçu 
leur serment. Cette réponse étonna les conjurés; 
les amis du tsar pouvaient peut-être le rétablir, 
mais dès le lendemain les principaux conjurés lui 
amenèrent des prêtres et des diacres, et le forcèrent 
à prendre l'habit monastique. Comme on ne pou- 
vait le contraindre à prononcer le vœu, un prince 
Tiafoukin prononça pour lui les paroles sacramen- 
telles, et l'on employa le même artifice pour consa- 
crer la tsarine, qui montrait la même fermeté. Puis 
on les envoya dans des monastères séparés, d'où 
Jelgovski, après s'être emparé de l'État, les fit con- 
duire à Sigismond , avec Ivan et Dmitri, frères du 
Sa mort, malhcureux tsar. De-là ces princes furent amenés 
à Varsovie , et renfermés dans des prisons où ils 
moururent, empoisonnés ou massacrés, s'il faut 
en croire l'opinion des Russes, qui n'est nullement 
inadmissible. On les enterra sur une grande route, 
et sur leurs corps on éleva une colonne portant une 
inscription fastueuse, comme si leur chute était 
bien glorieuse pour Sigismond. 

Ainsi régna et mourut Yassili Ivanovitch Schouis- 
ky. Un pareil règne et une telle fin méritaient-ils 
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toute la peine qu*il se donna pour arriver au trône. 
Etlanoblesse, qui le renversa en désolant l'empire et 
Jivrant la patrie à la merci des étrangers , ne jus- 
tifia-t-elle pas autant qu'il était en elle la politique 
féroce du règne d'Ivan IV, 



566 HISTOIRE DE RUSSIE^ 



iMt »v»%»<»%vv»»*^%i %»%»»<»%»<» %%»ivvmi^»»»%w»vw»\»%^%< <i<v\%%%wi^ft»*^^»i»^»»»^^»»w^»i»»»\»^«»A%»»%%%»% «'V« 



ANARCHIE DE TROIS ANS, 

1610. 



Les Boyards J^ ^IMPOSTEUR n'était pas asscz fort pour s'emparer 
en m"hries du trône d'où Schouisky venait d'être précipité. La 
'ternem*cm" Hiajorité des boyards, en attendant qu'on pût s'ac- 
corder sur le choix d'un nouveau souverain, prend 
en main les rênes du gouvernement. Les conjonc- 
tures semblent à l'hetman Jelkovski favoriser les 
vues ambitieuses de la Pologne. Il s'approche de 
Moscou dans le but apparent de mettre cette ville 
à l'abri des entreprises des rebelles, dont le camp 
est toujours à Touchino. Il s'insinue dans la 
confiance des habitans, et, par intrigues, par pro- 
messes, peut-être aussi par terreur, les détermine 
à remettre à Sigismond, son maître, le soin de faire 
cesser les maux qui les déchirent. C'était là un 
de ces remèdes violens qu'on n'emploie guère que 
dans les situations désespérées, et quand tous les 
autres ont été essayés vainement. Mais la vie poli- 
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tique ne vient pas plus du dehors que la vie phy* 
sique : les peuples comme les individus ne peuvent 
tenir que d'eux-mêmes le principe de leur exis- 
tence : heureusement pour les Russes, le ressort 
national^ qu'on eût pu croire usé, n'était qu'acci- 
dentellement dérangé. 

Les boyards sentaient le besoin de se choisir Élection de 

Vifidîslsis 

pour maître un prince dont la position personnelle prince poJo- 
a joutât assez de forces à celles du parti qui rélève- 
rait pour contenir les factions opposées ; mais ils 
voulaient qu'il s'adjoignit à ce parti et non pas qu'il 
prétendît se l'adjoindre. Sigismond recevant le 
sceptre de la Russie en faisait une province polo- 
naise, maisYladislas son fils en étant nommé sou- 
verain la laissait indépendante pour Tavenir, quoi- 
que momentanément protégée. 

Tel était le raisonnement des boyards , et les 
conditions qu'ils mirent à leur assujettissement 
furent en conséquence. Ils prêtèrent, entre les 
mains de Jelkovski, le serment de reconnaître 
Yladislas pour souverain. Ainsi le faux Dmitri se 
trouva privé de l'appui des Polonais , et fut , par 
contre*coup, abandonné du plus grand nombre de 
ses partisans moscovites. 

Il fallait faire à Sigismond une notification 
solennelle de l'ofiEre qui était faite à son fils, et 
obtenir son consentement aux conditions qu'on 
mettait à l'élection; une ambassade nommée pour 
cet effet partit au mois de septembre. L'histoire 
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cite comme les plus remarquables de ses membres 
Les Romaoor. le prioce Yassili Yassiliévitcb Golitzin , le métropo- 
litain Philarète , père de ce Romanof destiné à com- 
mencer trois ans plus tard la dynastie légitime qui 
règne encore aujourdliui. Infortuné! pour qui une 
mission honorable allait être l'occasion des souf- 
frances les plus cruelles! 
Les Polonais L'hctmau devait, en attendant l'arrivée de Via- 
dâns^MoMTou. dislas, sc tcm'r avec son armée à quelque distance 
de Moscou. Mikhaïl Soltikof , dévoué aux Polo- 
nais , trouva le moyen de les introduire dans cette 
ville, sous prétexte d'en défendre les habitans 
contre le parti qu'y avait conservé l'imposteur. 

Jelkovski mit alors au grand jour le caractère 
de la protection polonaise : il s'empara des princi- 
paux postes, distribua militairement ses troupes , 
prit toutes les mesures compressives auxquelles on 
a coutume de soumettre les villes péniblement 
conquises , et substitua son propre gouvernement 
à l'administration des boyards , qui ainsi 'ne dura 
qu'un mois. 

Soltikof , soit intention , soit sans dessein , rendit 
à l'hetman un nouveau service, en le débarrassant 
du voisinage des troupes russes, que, sous le pré- 
texte ou dans le but réel de garantir Novgorod des 
entreprises de la Suède , il envoya sur la frontière 
de ce royaume. Ces troupes étaient aux ordres de 
l'un de ses fils. 

Jelkovski^ libre alors de toutobstacle, appesantit 
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le joug sur la tête des malheureux Moscovites ; iî 
s'empara du trésor des tsars, et en employa une 
partie à acheter, dans les rangs 4e ceux même 
qu'il opprimait, des complices de sa tyrannie. 

Quand il croit Tautocité des Polonais Wen établie 
à Moscou, il remet à un de ses lieutenans nommé 
Gochevski le commandement de cette ville , et va 
personnellement conduire dans les chaînes de Si- 
gismond l'infortuné Schouisky, son épouse et ses 
frères, Dmitri et Ivan. Ces infortunés, enfermés. Mon 
comme il a été dit , dans une prison à Varsovie, y i^ ses^fXc^' 
moururent empoisonnés ou égorgés, suivant les ^Louse!* 
Russes, sur l'ordre du monarque polonais, qui, par 
une extravagance de vanité dont d'autres despotes 
avaient donné ou ont depuis suivi l'exemple, voulut 
qu'un monument attestât le facile triomphe qu'il 
avait, sinon conquis, du moins exercé sur eux. 

Cependant le faux Dmitri, ne pouvant plus es- 
pérer d'occuper Moscou, s'était retiré sur Kalouga, 
suivi encore d'une grande multitude de Russes^ et 
surtout de Tatars et de cosaques. La politique des 
Polonais paraissait être de laisser subsisterles restes 
de son parti, tout à la fois comme un prétexte de 
prolonger leur séfour, et une menace de diversion 
capable de prévenir l'explosion d'un mécontente- 
ment dont ils ne pouvaient se dissimuler l'existence. 

Mais c'était en vain qu'ils ménageaient l'impos- 
teur : celui-ci périt victime d'une vengeance parti- 
culière. D avait, dans une partie de chasse, assaç- 
m. 24 
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siné le khan de Kassimof , qu'il soupçonnait non 
sans fondement d'en vouloir lui-même i ses jours. 
Ouroussof , ami intime du prince tatar, jura la 
mort de l'assassin, et tint son serment; l'ayant 
surpris à un quart de lieue de Ralouga, il lui fit, 
d'un coup de sabre , Yoler la tête , et s'enfuit dans 
sa patrie. 

Aussitôt Kalouga nage dans le sang; tous les 
Tatars sont massacrés pour l'action d'un seul : ceci 
est la justice des barbares : l'enthousiasme pour le 
faux tsar s'exalte après sa mort. Marine était en- 
ceinte ; l'enfant qu'elle porte dans son sein est pro- 
clamé seul légitime héritier de l'empire , et doit 
croître sous la tutelle de l'hetman des cosaques , 
l'ambitieux Zaroutsky. Cependant le parti rebelle 
perdait par la mort de son chef beaucoup de son 
importance. 

Pendant que la députation moscovite s'ach^nî- 
nait vers Sigismond, ce prince était occupé du 
siège de Smdensk ; ce fut devant cette ville qu'elle 
lui fut présentée. Les députés ne tardèrent pas à 
s'apercevoir que ce prince était plus ambitieux 
pour lui-même que pour son fils, et que l'objet 
même de leur mission serait insuffisant pour le 
désarmer, U avait espéré de leur intervention la 
reddition de Smolensk i c'est pourquoi il les avait 
assez bien accueilli» d'abord ; mais, quand il les vit, 
les principaux du moins , inébranlables dans leur 
devoir, il ne leur montra plus aucun égard, et finit 
par les réduire à la captivité la plus dure. 
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€ette conduite , qui d'abord paraît si étrange ^ 
«'explique par rambition personnelle de Sigismond , 
qui eût mieux aimé accroître de quelques provinces 
limitrophes ses propres États que de voir la Russie 
passant en entier sous la domination d'une bran- 
tîhe de sa famille , se soustraire à l'effet de ses vues 
usurpatrices ; et aussi ne se pressait-il point d'en- 
voyer, ni même d'accorder son fils. 

Montrer une grande arrogance, c'est le moyen 
de provoquer chez les lâches beaucoup de té- 
moignages de bassesse, et il y avait bien des lâches 
en Russie. Sigismond se vit bientôt circonvenu de 
grands seigneurs moscovites , luttant pour ainsi 
dire entre eui à qui lui ferait meilleur marché 
de l'indépendance de leur patrie. 

Cependant les habitans de Moscou , ceux du 
moins qui avaient trop de conscience pour se ven- 
dre, ou pas assez d'importance pour se faire acheter, 
enduraient tous les excès de la tyrannie la plus 
effrénée ; rien n'était plus respecté en eux , ni la 
propriété, ni la chasteté, ni même fort souvent 
iî^ vie. Mal^é cela, on exigea des boyards qu'ils 
écrivissent à Sigismond pour lui demander de nou- 
veau son fds : le patriarche Hermogène, qui avait 
donné son assentiment à l'objet du premier mes- 
sage, refusa seul de condescendre à cette bassesse : 
l'opposition d'Hermogène, quoique unique, n'était 
pas seulement alarmante à raison de l'influence 
de l'opposant , mais encore, par l'effet d'une pré- 



372 HISTOIRE DE RUSSIE, 

rogatîve particulière attachée au patriarchat,t 
frappait de nullité la demande des boyards : c 
lors la mort de ce prélat fut résolue. On dut 
massacrer , à la procession du dimanche des Si 
meaux, et , avec lui , tout le peuple qui assistera 
à cette procession. Le patriarche et les habfc 
instruits du projet des Polonais se tinrent enft 
mes. Ils ne différèrent leur infortune que d'uDJi-: 
Ma5>8acre Le lendemain leurs ennemis les assaillirent ds: 
les places publiques , dans les rues , dans les m 
sons, jusque dans les asiles de la piété : le marc! 
surtout fut jonché de cadavres ; rien ne fatff< 
pecté, ni Tâge, ni le sexe, ni le rang, ni luo 
Tabjection de l'indigence, qui pour Tordinaire: ' 
ces catastrophes, devient momentanément « 
bienfait ; je dis rien , excepté pourtant les fc' 
teurs , ceux qui dirigeaient le carnage , les pot;: 
voyeurs des bourreaux. Au meurtre se mêléreDli 
pillage , l'incendie , les violences de toute ef 
qui en faisaient comme le prix. 

Les Polonais ravirent dans ce jour toutes te s 
chesses accumulées : dans le palais, par l'aTan 
ou la magnificence des tsars ; dans les tempksr 
la superstition des peuples. Ils enlevèrent a f^- 
seule église treize statues d'or massif, représent 
Jésus-Christ et les douze apôtres. 

Sîgismond n'eut pas honte d'approuver cef^'^ 
rible forfait, qu'il avait autorisé ou ordonne pe"^ 
être ; il en récompensa les auteurs. Il fit dép<^^ 
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et remplacer le patriarche échappé , on ne sait 
comment,. au massacre; croyant n'avoir plus à le 
craindre , il ne désespérait peut-être pas de se le 
concilier ; il devait le laisser vivre jusqu'à ce qu'une 
nouvelle occasion s'offrît d'éprouver et de ptmir s'a 
vertueuse fermeté. 

Si une génération pouvait être véritablement ju- 
gée solidaire des crimes d'une autre, on dirait que 
les excès futurs de la Russie à l'égard de la Po- 
logne étaient d'avance justifiés par la conduite ac- 
tuelle de celle-ci ou plutôt de son monarque ; car 
les nations ne participent aux écarts d'ambition et 
aux crimes de leurs maîtres que par le préjudice 
qu'elles en souffrent. Quand je dis les nations, je 
n'y comprends pas la soldatesque , qui , dans les 
temps barbares et sous les gouvernemens absolus, 
n'est , à proprement parler , que la valetaille ar- 
mée du despote. 

A la nouvelle de tant de tyrannie, une foule de 
villes, entre autres Kalouga, Souzdal, Jaroslavle, Va- 
ladimer , résolurent d'unir leurs forces pour délivrer insurrecUon 
la patrie de l'ennemi commun. Elles étaient princi-^ géo^érTi2"\ies 
paiement excitées par Liapounof , aussi ardent alors assiégés 
contre les Polonais que naguère contre Schouisky. ^*"* Moscou. 
Leur armée, à laquelle se joignirent les troupes de la 
nation cosaque , fut bientôt assez nombreuse pour 
investir la capitale. C'était tout ce que l'inexpé- 
rience de ses élémens et le mésaccord des généraux 
qui la dirigeaient lui permettaient d'accomplir. 
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Siginmond Pendant ce temps la trahison livrait à Sigismond 
de SmJiengk ccttc place dc Smolensk , qu'un officier prussien , 
pw trahison, nommé Cheïn, défendait depuis si long-temps 
contre les attaques de la force et les tentatives de 
la corruption. Le monarque polonais se montra 
digne des égorgeurs de Moscou. Nouveau Guati- 
mosin, Cheïn se vit livré par cet autre Cortez aux 
plus douloureuses tortures. Il les soufi&it sans dé- 
clarer les trésors qu'on lui supposait et qull n'avait 
probablement jamais eus. Ge brave homme , sa 
femme et deux eufans qu'il en avait, eurent ensuite 
à subir une capitivité de dix années. 
Saccès Les Russes ne furent pas aussi malheureux vers 

kc Suède, la Suèdc ; mais le chef qui les commandait de ce 
côté n'en eut pas moin» le sort le plus déplorable ; 
c'était, comme je l'ai dit, un fils du traître Solti- 
kof : ce Jeune homme reprit Ladoga sur les Sué- 
dois , et ramena la sécurité dans Novgorod ; les 
ingrats Novgqrodiens l'en récompensèrent par la 
mort la plus affreuse ; il fut empalé. Sa conduite 
personnelle n'offrait aucune prise au soupçon, mais 
on lui faiss^ît expier la perfidie de son père. C'est 
ainsi qu'on en avait agi à Kalouga , lorsqu'aprè« 
l'assassinat du faux Dmitri on y avait égorgé in- 
distinctement les Tatars. Les peuples barbares ont 
toujours établi cette solidarité du crime entre tous 
ceux qu'unissaient des liens de parenté , d'amitié 
ou de patrie. 

Le blocus de Moscou , loin de rien avancer , se 



ÂNAUCHIS DI TROIS ANS. 5"]^ 

Felâchait au contraire de jour en jour. En vain on 
avait pris le parti de réduire à trois le nombre 
auparavant presqu 'infini des chefs : la mésintelli- 
gence ne continuait pas moins da régner dans les 
conseils ; aussi le désordre apparaissait en tout , 
dans le désaccord des opérations , dans llnsuifi- 
sance des approvisionnemens,dans l'irrégularité des 
distributions , et surtout dans le manque le plus 
s^bsojiu de discipline^ Les trois chefs, Troubetskoi, 
Jiiapounof et Zaroutsky, cet hetman des cosaques 
Donskoî , si dévoué au fils du faux Dmitri, cfu plu- 
tôt si ambitieux de sa tutelle, mais qu'un com- 
mencement de haine contre les Polonais unissait 
momentanément aux ennemis de cet enfant, ne 
purei^t s'accorder que dans le but de s Imposer un 
maître. Il semble qu'en effet les hommes ne sa- 
chent être qu'oppresseurs ou esclaves. 

liiapounof et Troubetskoi ne virent que la Suède Deux des chefs 
qui pût leur donner avec un souverain l'appui dont Moscou^font 
ils croyaient sentir le besoin. Ils résolurent donc de ponr* "saT 
charger les Novgorodiens de proposer à Charles IX "^j ^e' sîlède" 
la couronne de Russie pour l'un de ses fils : ce 
prince ne devait pas faire à leur offre un accueil 
plus favorable que n'avait été d'abord celui de Si- 
gismondL Singulière position d'une nation , ré- 
duite à mendier vainement un monarque chez ses 
voisins ! 

Avec la vie du jeune Soltikof avaient fini 
les suiccès des Russes contre les Suédois, Bientôt 



57t> HISTOIRE M RUSSIE, 

le célèbre feld- maréchal la Gardie entreprit de 
conduire les derniers à la conquête de Novgorod. 
Les habitans de cette ville ne firent aucune dispo- 
sition défensive ;. rapproche de Tennemi ne parut 
point exciter leur défiance ; le voïêvode BoutourUn 
et les autres principaux chefs allaient s'enivrer à 
son cainp. On ne sait comment expMquerune con- 
duite aussi étrange de la part de ces magistrat»; 
car il&ne parait pas qu'ils fussent déjà instruits du 
projet de Liapounof et de Troubetskoi, ni par 
conséquent qu'ils eussent entamé, au sujet de l'é- 
lection d'un fils de Charles IX^ la négociation dont 
Novgorod on devait les charger. Peut-être la Gardie parvint- 
lersuedoîB. il à Icur faire croire qu'il marchait avec ses troupes 
à la rencontre des Polonais et à la délivrance de 
Moscou. Quoi qu'il en soit, Us ne tardèrent pas à 
porter la peine de leur imprudence. La Gardie, 
guidé par un transfuge, surprend quelques portes 
plus négligemment gardées encore que les autres , 
et s'empare de la ville, où personne, excepté un chef 
de strélitz , quatre de ses amis , une cinquantaine 
de cosaques et un protopope avec les gens de sa 
maison , n'oppose de résistance. 

Quant au voïêvode, à la première nouvelle de 
l'attaque des Suédois , il pille les plus riches bou- 
tiques du quartier marchand , puis s'enfuit avec le 
fruit de son vol et quelques complices. D'après 
cette conduite et l'imprécaution qui l'avait précé- 
dée on peut , sans trop hasarder, le soupçonner 
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d'avoir trahi les intérêts qu'il était chargé de dé- 
fendre. 

Le boyarin Odoevskî, et avec lui le métropolite 
( car aucun acte public important ne se pouvait 
conclure sans llntervention du chef religieux) , si- 
gnent une capitulation trois jours après. Afin, sans 
doute, d'obtenir des conditions meilleures, ils of- 
frent de reconnaître pour souverain un fils du roi 
de Suède; soit que l'idée leur en fût venue sponta- 
nément,, comme aux chefs de l'armée devant Mos- 
cou , soit qu'ils eussent dans l'intervalle reçu le 
message que ceux-ci leur avaient dû envoyer. Dans 
tous les cas, ceci est une présomption déplus que 
l'offre à laquelle ils recouraient n'avait pas été faite 
antérieurement à la prise de la ville, et par consé- 
quent n'avait pu provoquer, comme l'insinue Lé- 
vêque, l'imprudente sécurité des chefs qui y com- 
mandaient. 

Sur ces entrefaites mourut Charles IX. Son fils 
aîné et son successeur, le célèbre Gustave-Adolphe, 
ne s'empressa pas de se rendre au vœudesNovgoro- 
diens, en leur donnant pour maître un de ses frères. 
Imitateur de la conduite de Sigismond à l'égard de 
Smolensk, il aimait mieux Novgorod pour lui que 
toute la Russie pour un autre. 

Tandis que la Russie toujours divisée et toujours 
faible se trouvait ainsi attaquée et comprimée par 
deux ennemis diff'érens, parut un quatrième im- 
posteur, assurant qu'il était a la fois le premier, le 
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sources aux mains du général Pojarski, échappé, 
grièvement mais non mortellement blessé^ du mas- 
sacre de Moscou. 

Le vif intérêt qui accueille généralement cette 
entreprise promet à ceux qui la soutiendront une 
solde élevée et surtout régulière. Cette considéra- 
tion contribue à conduire et à fixer sous les dra- 
peaux de l'armée libératrice des multitudes de co- 
saques et de strélitz qui ont servi sous Schouîsky. 

Les Polonais prennent Talarme ; ils veulent for- 
cer le patriarche Hermogène d'écrire à Pojarski 
pour le dissuader de se mettre à la tête de ce qu'ils 
appellent une révolte, et sur son refus le font mou- 
rir. Pojarski se met en marche vers Yoraslavle , 
prévient et défait un corps de cosaques qu'y en- 
voyait Zaroutsky, toujours défenseur obstiné des 
prétendus droits du fils de Marine; enfin il s'em- 
pare de cette ville. Là, son armée et ses ressources 
se grossissent également : cependant, avant de se 
diriger sur Moscou, il veut purger et purge en 
effet les contrées où il se trouve , des troupes de 
cosaques et d'autres partisans qui les infestent. 

Ses succès firent trembler Zaroutsky. Ce scélérat 
était dans une position à ne trouver sa sûreté que 
dans la continuation de ses excès et de ses crimes. 
Il résolut le meurtre d'un homme dont la popu- 
larité présageait sa ruine ; heureusement les cosa- 
ques qu'il dépêcha contre lui le manquèrent : Po- 
jarski, après avoir obtenu d'eux des révélations sur 
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l'instigateur de leur tentative, crut devoir, soit gé- 
nérosité , soit politique , les soustraire à la fureur 
du peuple et des troupes : il se contenta de les tenir 
en prison. 

Il ne pouvait tarder davantage à se rendre sous 
les remparts de Moscou. L'approche d'une nouvelle 
armée polonaise aux ordres de ITietman Khotkée- 
vitz lui en faisait une nécessité. Zaroutsky n'y at- 
tendit pas son arrivée : il se retira sur Rolomma 
avec moins de la moitié de ses cosaques. 

Bientôt l'armée ennemie se présente. Pojarski la Succè* de 
combat seul et néanmoins en triomphe. Troubets- Pojarsî^*» 
koi, piqué du refus qu'il lui a fait de mêler leurs 
troupes, reste, spectateur oisif de cette victoire. Ce- 
pendant Pojarski n'avait eu d'autre but que de 
soustraire ses soldats à l'influence contagieuse de 
l'indiscipline des cosaques* qui composaient pres- 
que en totalité le corps commandé par son collègue. 

Les Polonais , quoique battus , n'avaient point 
été mis en déroute. Trois jours après leur échec ils 
renouvellent le combat. Cette fois la fortune in- 
cline de leur côté : Pojarski conjure en vain les 
cosaques de le secourir et avec lui la patrie, ex- 
posée aux derniers dangers ; ses prières ne touchent 
point leurs cœurs farouches : mais ce que n'inspire 
pas le sentiment du devoir, l'appât de l'or peut 
l'obtenir. Le trésorier du couvent de la Trinité 
promet en récortipense les richesses de son monas- 
tère. Les cosaques alors s'émeuvent, chargent l'en- 
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nemi et lui arrachent une victoire dont il se croyait 
assuré. Dans cette journée, qui coûta aux Polonais 
leurs retranchemens , tous leurs bagages et un 
grand nombre de prisonniers , le boucher Minin 
fit, à la tête d'un corps de troupes, des prodiges de 
valeur. LTietman découragé exécuta sa retraite 
définitive. 

Dès lors Pojarski, réconcilié avec Troubetskoi , • 
enferma plus étroitement et plus exactement la 
ville assiégée ; il fit creuser à Fentour une ligne de 
circonvallation , à laquelle la Moskva servait de 
base. Sûr de la prendre par famine, il s'abstenait 
par humanité de donner Tassant. Bien plus, comme 
Henri IV, ce roi de généreuse mémoire, il reçut 
dans son camp, à la prière des boyards, et fit con- 
duire en lieu sûr un grand nombre de' femmes que 
la garnison voulait désormais priver de toute par- 
ticipation à une subsistance trop insuffisante. Po- 
jarski, pour pouvoir être magnanime et généreux 
à ce point, avait à vaincre plus d'une résistance. 
Les Cosaques surtout s'indignaient qu'il ne leur 
permît point de dépouiller, de violer et de tuer ces 
malheureuses, tant il semble naturel à l'homme de 
transformer en droit l'abus de sa force. 
Los Polonais Réduits cufiu à l'cxtrémité par une disette digne 
Moscmî. de figurer au rang des plus célèbres famines de 
siège , les Polonais et leurs partisans se rendirent à 
la simple condition d'avoir la vie sauve : cette con- 
dition , malgré les soins attentifs de Pojarski ne fut 
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pas exactement observée : un des régimens capi- 
tules passant à portée du camp des cosaques fut 
tout entier^gorgéparces barbares. Pojarski avait 
la plus grande peine à préserver la ville elle-même 
des exactions et des crulautés de ses farouches 
auxiliaires. 

Cependant l'aspect de cette ville était fait pour 
exciter la compassion bien plutôt que la haine. 
Dans les rues des habitans pâles , décharnés , sem- 
blables à des spectres mouvans , dans les maisons, 
des débris d'animaux immondes , restes de repas 
horribles à imaginer , et ce qui est plus horrible 
encore, peut-être même sans exemple, des saloirs 
remplis de chair humaine , approvisionnement fu- 
neste du désespoir, tels étaient les tableaux qui 
partout s'offraient aux regards. Les vainqueurs 
étaient encore abandonnés à l'impression de tris- 
tesse que ces images portaient à leur âme, quand 
ils apprirent que Sigismond, ignorant la reddition 
de Moscou, s'avançait en personne pour le secou- 
rir, et était déjà à Viazma à la tête d'une armée. 
Kien n'était disposé pour lui résister long-temps, 
ni les fortifications, ni les munitions, ni les vi- 
vres. Sigismond parvenu à Volok-Lamskoi, à vingt- 
deux lieues de Moscou , détache contre cette capi- 
tale un faible corps sous les ordres d'un jeune 
Jelkovski. Les Russes opposèrent un corps égal en 
force ou plutôt en faiblesse ^ et furent assez heu- Nouveaux 

siicciis 'des 

reux pour forcer leurs ennemis à rétrograder. Si- Russes. 
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gismond, découragé par cet échiec et plus encore 
par l'inutilité de trois assauts qu*il avait lui-même 
dirigés contre la petite ville de Volok-Lamskoi, 
prend le parti de se retirer. Sa retraite laisse à la 
Russie un intervalle de calme qu'on va lui voir 
mettre à profit. 

Restaient bien encore les Suédois et Zaroutsky; 
mais les premiers, occupant Novgorod, comme Si- 
gismond,Smolensk,à la circonférence de l'empire, 
ne pouvaient guère gêner la liberté des assemblées 
qu'on devait ouvrir pour l'élection d'un souverain. 
Quanta Zaroutsky, repoussé de Péréasiavle, battu, 
défait complètement, il exerçait bien encore, vers 
la frontière d'Asie, des ravages de brigand, mais 
il n'aurait osé ni même pu s'approcher de Moscou, 
et l'on n'avait à en redouter aucun obstacle à To- 
pération qui se préparait. 
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Li 'anarchie qui durait depuis trois ans allait donc 
enfin cesser. Je ferai à ce sujet une remarque. Cette 
anarchie, toute funeste qu'elle était sous certains 
rapports, devait avoir, sous d'autres, d'importans 
avantages. La chaîne des malheureux serfs s'en 
trouvait allégée , bien souvent même rompue : ces 
troubles étaient pour eux de longues saturnales : 
ceux qui se distinguaient par quelque courage de- 
venaient parfois les égaux de leurs maîtres , et les 
différens partis se les disputaient. Il est vrai qu'ils 
m. 25 
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s'élançaient de Texcès de l'abjection à tous les 
écarts de la licence ; qu'ils rentraient dans la so- 
ciété par le brigandage , mais la faute en était à 
leurs oppresseui*s, qui ne leur laissaient que cette 
voie pour sortir de la servitude. 
Quo^a éuient Tout Cependant se disposait pour l'élection 

lei éiecteuriF j. * 

d'un souverain. Les boyards et tes autres états de 
l'empire se réunissaient à Moscou dans une assem- 
blée générale, Tooke se pose à ce sujet plusieurs 
questions : De quelles classes se composaient les 
états ? Que doit-on entendre par ces mots : princes, 
boyards, clergé, peuple, que Lomnosof emploie 
à les désigner? Ensuite s'agit-il des princes, des 
boyards, des popes et des bourgeois épars dans 
toute la Russie , ou seulement , comme il est vrai- 
semblable, de ceux qui habitaient la capitale et 
tout au plus son district? Toutes ces questions 
engagent dans une discussion sans issue. Lévéque, 
sans disserter, forme ces états « des boyards et 
» autres officiers de la maison du prince ; des voîé- 
»Todes, des nobles et en fans-boyards des villes, 
» des marchands , des bourgeois et des propriétaires 
» de biens-fonds.... Les villes avaient le droit d*eii- 
» voyer ceux qui leur semblaient mériter leur cod- 
9 fiance. «En admettant comme bonnes les autori- 
tés sur lesquelles il se fonde, que de choses encore 
à expliquer ! « Il ajoute que le nombre des dé- 
» pûtes n'était pas fixé, s Dans ce cas les villes les 
plus proches du lieu de l'élection ou la classe la phis 
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nombreuse des électeurs étaient maîtresses des 
suffrages. 

L'assemblée fut tumultueuse, comme toutes les 
assemblées politiques, surtout quand elles sont 
composées d'élémens hétérogènes. Le choix fut 
long-temps balancé. Enfin il se fixa sur le jeune 
Mikhaïl , fils de ce métropolite Fédor Nikitîtch , qui 
expiait dans les fers de Wladislas la peine de son 
dévouement à rihdépendance de sa patrie. 

Cependant il existait encore des descendans de 

laracedeRurik, et, si Ton ne tenait aucun compte 

de cette descendance, des hommes qui avaient 

mérité et acquis par des services éclatans l'estime 

et l'admiration publiques : tel entre autres était Po- 

jarski. Plusieurs, «n outre, se distinguaient par 

une grande puissance actuelle, ou encore par cette 

autre qui se forme de toute celle qu'eurent les 

ancêtres d'un homme aussi anciennement que s'en 

peut étendre la mémoire : pourquoi donc préférer 

à tous ces hommes un enfant de seize ans, né 

d'une famille brillante, il est vrai , de deux siècles 

et demi d'illustration, acquise par ses mérites, 

mais d'une origine étrangère, et, par cela, égale 

seulement à la plus obscure? 

Bien des causeront pu concourir à déterminer 
cette préférence : le dessein de mettre l'État dans 
des mains trop faibles pour le relancer prématu- 
rément au sein des troubles dont à peine il ré- 
chappait ; celui de l'arracher à la tyrannie du gou- 
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vernement militaire; une certaine condescendance 
envers le clergé , qui avait tant contribué au re- 
couvrement de l'indépendance nationale, et dont 
on récompensait le zèle,, en courannant le fils 
d'un de ses membres les plus distingués; la con- 
Rainons qui sidéiation que la famille des Schérémétef, dont 

font préférer ■■ i «^ i • 'i «^ 'a» it » ^ i 

Michel descendait le jeune élu , avait ete alliée a la race 
des Rurik par Fédor , le dernier prince de cette 
race, circonstance qui, jointe au long cours de ser- 
vices importans rendus par cette famille, faisait plus 
qu'effacer son extraction prussienne ; enfin l'opi- 
nion, fondée ou non, que Fédor, à son lit de mort, 
avait désigné pour lui succéder son cousin ger- 
main, Nikititch; en sorte que les Moscovites n'eus- 
sent donné la couronne au fils .qu'à défaut d'en 
pouvoir ceindre le front du père. 

Mikhaïl était, au temps de son élection, renfermé 
avec sa mère à Kostroma, dans un couvent dont on 
l'avait forcée à prendre l'habit, lorsque son époux 
s'était vu obligé de revêtir celui de l'Ordre de Saint- 
Basile: Cette femme, tendrement attachée à son fils, 
versa des larmes sur son élévation, n'en voyant que 
les' dangers; et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 
qu'elle se laissa déterminer à y consentir. 

Deux mois déjà s'étaient écoulés depuis l'élec- 
tion, lorsque Mikhaïl se rendit à Moscou. Il se fit 
sacrer par le métropolite de Kazan, et ne nomma 
pas, même pour cette solennité, à la succession 
du patriarche. Il réservait à son père cette dignité 
éminente. 
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Le nouveau tsar, avant de ceindre le diadème, 
jura, selon Strahlemberg (tom. II, p. loo à io5 
de ses Mémoires ) « de conserver et de protéger la 
» religion nationale ; de pardonner et oublier tout 
»ce qui était arrivé à son père; de ne porter ni 
«changer aucune loi, de ne faire ni la guerre ni 
»la paix sans le concours des États. » Telles furent 
les conditions mises par les boyards à l'élection de 
Mikhaïl, sur la proposition principalement, assure- 
t-on, du père de ce jeune prince ; conditions assez 
mal observées dans la suite, à ce qu'il parait, et 
qu'on renouvela néanmoins à l'avènement de sou 
successeur : elles renfermaient toute une constitu- 
tion , et étaient la seule base* qui fondât et pût 
perpétuer la légitimité de la nouvelle dynastie. A 
cette époque les souvenirs de l'ancienne liberté 
n'étaient pas encore tous éteints. A la solennité du 
sacre, des députés des diflFérentes classes, venaient 
prier le tsar d'accepter le sceptre , comme pour 
rappeler, par les formes au moins, le droit d'en 
disposer, qu'ils avaient exercé jadis; le patriarche, 
avant de commencer la lithurgie , adressait au 
souverain un discours sur ses devoirs ; enfin , les 
oukases commençaient toujours par cette for- 
mule : « Boiary prigovorili i tsar prikasal : Le» 
» boyards ont été d'avis et le tsar a ordonné, » 

A peine l'élection a établi les droits de Mikhaïl 
qu'ils sont reconnus de toute la Russie, si l'on ex- 
cepte les villes occupées par les Suédois ou par les 
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Polonais, gênées dans Texpression de leurs sen- 
timens, et les hordes vagabondes , attachées à Za- 
routsky. Ce chef de cosaques se maintient quel- 
que temps encore dans l'indépendance , ou , si 
l'on veut, dans la rébellion. Il s'empare d'Astrakhan 
par surprise; en supplicie le vo'iévode, fait de cette 
ville le siège de sa tyrannie, et , s'alliant aux cosa- 
ques de Terky , parvient à inspirer de sérieuses 
alarmes. Sur le point d'être accablé enûn par le» 
forces imposantes qui marchent contre lui , il se 
réfugie sur les bords du Ya'ik , le foyer principal 
deiF insurrections des nomades de ces contrées. Ar- 
rêté , conduit à Moscou, on l'y condamne au sup-' 
plice du pal. Autre Astyanax , le fils de Marine 
est sacrifié à la sécurité du souverain. On juge, on 
fait pendre cet enfant , à peine âgé de trpis ans , 
selon l'opinion la mieux établie; sa mère, qu'on a 
destinée à une perpétuelle captivité, meurt bientôt, 
non sans laisser après elle le soupçon que des 
moyens, violens ont hâté sa fin. 

Mikhaïl, ou plutôt le conseil qu'on lui avait nom- 
mé , mit alors tous ses soins à consolider la tran- 
quillité de l'État. Elle était devenue complète à 
l'intérieur, mais la guerre menaçait du dehors. 
Gustave-Adolphe était trop ambitieux pour ne pas 
songer à profiter de l'occasion que paraissait lui 
offrir le règne à peine commencé d'un monarque 
enfant. Il venait même de conclure avec le Da- 
nemark une paix que, sans ce but, il eût faite 
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plus avantagçuset II rejeU les propositions de pa- 
cification qui lui furent faites de la part du jeune 
prince , et le roi de Pologne , dirigé par des vues 
semblables , en fit tout autant. Déjà même le pre- 
mier de ces princes avait détaché des renforts vers 
Novgorod , et envoyé enfin jusqu'en Vibourg son 
frère Philippe ; en apparence, pour le mettre plus 
à portée de recevoir l'hommage de toute la Russie, 
dont il feignait de vouloir lui procurer le sceptre , 
maïs, en effets pour engager les No vgorodiens.à per- 
sister dans leur soumission volontaire à la Suède , 
jusqu'à ce qu'il eût réuni assez de forces pour l'as- 
surer même contre leur gré. Bientôt, en effet, la 
Cardin, par des attaques heureuses contre Ivan- 
gorod , Porkhof , Orechek, mit à nu le fond de la 
politique de son maître. Si l'on doit en croire un his- 
torien misse , suspect à la vérité , de passion , la 
Gardie aurait, par d'horribles excès , entaché toutes 
ses victoires. 

Troubetskoï, que nous avons vu aider Pojarski à Nouveaux 
recouvrerl'indépendance nationale, fut envoyé avec de» Suédois. 
six mille Russes pour reprendre Novgorod ; mais 
ce général, plus brave que sachant la guerre, se 
laissa enfermer dans une île de la Hsta, et fut bien- 
tôt obligé de mettre bas les armes. 

Le joug sous lequel gémissaient les Novgorodiens 
n'en devint d'abord que plus dur ; ils envoyèrent, 
dans le but de s'en affranchir, implorer l'assistance 
de leur ancienne métropole ; d'un autre côté. 
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Gustave, rebuté des efforts qu'il lui fallait faire pour 
conserver^ cette conquête, n'était pas éloigné de 
la sacrifier au rétablissement de la paix. Il venait 
d'écbouer en personne au siège de Pleskof : 3 
accepta la m édiation d 'un ambassadeur d'Angleterre 
qui , secondé de celui de Hollande , le réconcilia 
avec le tsar. Les sacrifices furent presque tous 
de la part de ce dernier. Il s'engagea à payer 
de fortes sommes en indemnité des frais de la 
guerre, s'interdit toute prétention à reprendre l'Es- 
thonie et la Livonîe, et, en outre, céda la Cârélie, 
ringrie, tout l'espace entre ce dernier pays et Nov- 
gorod ; Gustave, en échange de tant d'avantages, 
ne fit que rendre cette ville. Mikhaïl prit en- 
core à sa charge le poût du contrat, c'est-à-dire 
la reconnaissance des soins du médiateur. Le prix 
en fut un traité de commerce au profit de l'An- 

Parx gleterre. Ainsi s'exerçait dès lors cet esprit mer- 
de Stolbuff A«i j À T. «A • • •,. M^ 

avec I9 Suède, cautilc Qu gouvcrncment britannique, qui sait tirer 
un salaire même des services qui paraissant le 
moins susceptibles d'être rétribués. 

La paix avec la Pologne devait suivre deux ans 
après;maisleshostilîtés avec cette république avaient 
été bien plus variées , bien plus actives , bien plus 
meurtrières ; à l'impulsion donnée par la politique 
des souverains s'ajoutait , de la part des deux peu- 
ples, l'exaspération d'une haine [^nationale hérédi- 
taire , ancienne , profonde , et récemment enveni- 
mée par des outrages réciproques. Les Moscovite* 
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avaient d'abord pris Bélaïa, et mis le siège devant 
Saiolensk ; mais ils n'avaient pu empêcher le gé- 
néral polonais Lissowskide parcourir, en la dévas- 
tant, une étendue considérable de leur pays. Bientôt 
Sigismond III suscite à son ennemi , au sein même 
de ses États et parmi ses peuples, des hostilités re- insurrection^ 

* 1 1 T X T> ' ' 1 brigandages, 

doutables. Les cosaques du Don ne savent pas ré- 
sister à Tappât du butin auquel on les convie; ils 
sont imités par une fotile d'enfans-boyards, prolé- 
taires qu'égarent la misjère et le préjugé, que la 
honte de travailler jette dans l'ignominie du bri- 
gandage. Tous s'émeuvent, pillent, brûlent, égor- 
gent sur une foule de points ; dans l'Ukraine, le long 
duBiélozéro, du Volga, vers Novgorod, Karg^pol, 
Ougliich , Kachin. On rapporte d*eux des cruautés 
à peine croyables. Il n'était pas de supplices qu'ils 
n'inventassent pour faire éprouver de nouvelles 
douleurs; ils brisaient lentement les os de leurs 
victimes : ils leur remplissaient d'herbes sèches la 
bouche et toutes les ouvertures du corps, et ils met- 
taient le feu à cette herbe. Ils arrachaient le sein 
aux femmes. J'ai peine à croire que de si grandes 
horreurs aient été simplement un délire de brigan- 
dage ; il n'y a guère que l'esprit de parti et surtout 
le fanatisme qui en puissent inspirer de pareilles. 
Ces scélérats , après avoir trop long-temps exercé 
leurs excès, furent battus par le prince Lykof , en- 
veloppés en partie, et enfin soumis : mais Wladis- 
las a profité de la diversion opérée par leur révolte 
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pour multiplier et étendre les succès de la Pologne. 

Il a fait lever le siège de Smolensk, s'est emparé 

.de Dorogobouge, de Viazma, et, quoique repoussé 

Succès par Pojarski de Ralouga et de Mojaïsk, est yenu 

des Polonais, . a i «r ^ 

Moscou camper sous les remparts même de Moscou. Cette 
™*°"^ • yjue fut 5ur le point d'éprouver le malheur d*une 

nouvelle invasion. La turbulence, linsatiable avi- 
dité des cosaques, qui formaient la plus ^ande 
partie de sa garnison, et qu^on ne pouvait tenir 
enfermés dans des murs qu'au prix des plus grands 
sacrifices, faisaient craindre aux habitant de se 
voir réduits pour leur défense à leur seul courage : 
heureusement ce courage était animé par le sou- 
venir récent encore de la tyrannie polonaise ; plus 
heureusement encore peut-être, deux pétârdiers 
français, évadés du camp de Wladislas, leur appor- 
tèrent leurs secours et la connaissance des desseins 
- secrets de ce prince. De doubles portes furent éle- 
vées en arrière de celles que les Polonais devaient 
faire sauter : on les contint sur toutes les brèches 
qu'ils parvinrent à faire ; la résistance coûta beau- 
coup , mais elle triompha- Wladislas , forcé de re- 
noncer à s'emparer de Moscou, ne fut pas plus heu- 
reux dans d'autres entreprises , et éprouva même 
un échec considérable près de Biélozéro. 
Trêve avec la Enfin , uuc trèvc de quators&e ans et demi fut 
1618.' conclue dans un village proche de Troïtza, après 
trois jours d'une négociation des plus orageuses, au 
désavantage encore de la Russie, qui céda Smo- 
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leDsk, Dorogobouge et d'autres places de moindre 
importance. 

Ce fut alors seulement que le père du tsîur , le PhUarèie 
métropolite Philarète, fut, après huit ans delacap- liberté et fait 
tivité la plus dure, rendu à la liberté. Tout Moscou p*^"**^^ *' 
se précipita sur son passage à sa rentrée. L^ tsar 
signala particulièrement sa joie par une amnistie 
générale des prisonniers et des exilés. Bientôt il 
eut la satisfaction de voir le clergé et les boyards 
offrir à son père la dignité patriarcale. Celui-ci , 
soit feinte modération , soit réelle humilité , se fit 
quelque temps prier , avant d'accepter la seconde 
place de l'État. Stralhemberg fait dater de cette 
époque l'excès de puissance du patriarche ; mais 
c'est à tort ; dès long-temps le patriarche inter- 
venait dans la décision des affaires importantes : 
sa sanction y était nécessaire ; partout et dans tous 
les degrés jusqu'au plus humble, le pouvoir religieux 
formait le contrepoids politique du pouvoir civil 
ou plutôt de l'autorité déléguée par le souverain. 

L'année suivante, l'apparition d'une comète vint 
effrayer la population deMoscou, et exercer la saga- 
cité de ses astrologues : ils jugèrent, à la direction 
de la queue de cette comète , qu'elle ne menaçait 
que la Pologne et l'Allemagne : et cette opinion, ré- 
pandue parmi les Moscovites, calma promptement 
les terreurs auxquelles ils s'étaient d'abord aban- 
donnés. 

Le tsar refusa de former avec le roi de Suède 
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une alliance offensive contre la Pologne. « Les 
termes de la trêve qu'il avait conclue n'étaient pas 
encore expirés , dit Lévêque , et il est permis de 
penser que les princes se croient quelquefois en- 
gagés par leurs sermens ; mais, après la mort de 
Sigisoiond , le tsar se crut libre de la. parole qu'il 
lui avait donnée* » Si cette remarque de Lévêque 
était fondée, il en faudrait conclure qu'aux yeux 
des souverains- russes de cette époque les conven- 
tions faites avec un prince n'obligeaient pas envers 
son successeur, et, par suite, que les nations n'é- 
taient comptées pour rien. 

Mais la remarque de l'historien et avec elle 
la conséquence que j'en ai tirée se trouvent réfu- 
tées par les dates. Ce fut seulement en 1 632 que 
recommença la guerre contre la Pologne, quatorze 
ans et demi après la conclusion de la trêve , et au 
terme de la trêve par conséquent. 
Benoiiveiie- Plus de ccut mille Moscovites marchèrent à la re- 
guerre avtc pnsc de Smolenst : ils étaient commandes parce 
'* ^i^esa."*^*^ Cheïn qui l'avait si vigoureusement défendue. Cheïn 
entacha par une conduite inhabile et passionnée 
la gloire de ses précédens services. Il poussa la ja- 
lousie contre les officiers étrangers admis en grand 
nombre et pour la première fois dans les armées 
russes jusqu'à les empêcher par la violence de 
prendre la place. Six mille Allemands formant plu- 
sieurs régimensy avaient fait brèche, et allaient s'y 
précipiter : Cheïn, pour réserver aux natiotiaux cet 
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honneur, fit pointer son artillerie contre ces valeu- 
reux auxiliaires, et les contraignit de se retirer; mais, 
avant que les Moscovites pussent renouveler l'at- 
taque, la garnison fut secourue, et Cheïn, enveloppé 
bientôt lui-même , se vit, après d'inutiles efforts 
pour se dégager, contraint à capituler avec ce qui 
lui restait de troupes. Personnellement gracié en 
considération de ses anciens services, il fut cruel- capitulation 
le.ment puni dans quelques-uns de ses proches qui *^i63a!' ' 
commandaient sous lui. 

Le tsar se détermina alors à ratifier les condi- 
tions de la trêve de 1618, qui ainsi se trouva trans- 
formée en traité de paix. En retour de la cessioh 
définitive de Smolenak, la Russie n'obtint que les 
cendres des deux Schouisky, auxquels elle ren- 
dit , selon leur rang , les derniers honneurs. 11 y 
avait déjà quelques années que le tsar avait eu à 
remplir envers son père ce pénible devoir. 

Lé calme dont jouit dès lors l'empire ne fut plus 
interrompu que par de courtes incursions de Ta- 
tars : on éleva pour en prévenir sinon absolument 
le retour, au moins la fréquence, des forts vers la 
frontière de Crimée. 

Tandis que la Moscovie se reposait ainsi dans la 
paix , elle voyait avec plaisir , quelques hordes de 
cosaques Zaporogués et du Don, s'emparer d'Azof, 
et lui préparer ainsi la voie vers cette attrayante 
conquête. En effet, si les cosaques pouvaient s'y 
maintenir et conserver cette proie, elle la leur en- 
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Les cosaqacs lèTeruit facilement dans la suite, et ils n*ea auraient 
'^mliim été que les détenteurs à son profit. Malheureuse- 
pcrdcnAroU Df^^nt pour scs vues , les Turks firent , après trois 
*eD îôit!' ^°® d'indifférence apparente des préparatifs for- 
midables pour reprendre Azof ; ils ne paryinreDt, 
malgré des efforts presque inouïs , qu'à en recon- 
quérir les cendres. 

Cet éyènement n'avait point troublé la bonne 
intelligence qui régnait entre laMoscovie et la Porte. 
La paix même fut cimentée par un traité d'al- 
liance entre les deux empires, qui, heureusement, 
restèrent étrangers i la grande querelle qui alors 
désolait le reste de l'Europe. 
Mort Mikhaïl mourut en i645, après trente-deux ans 

de liomaoof* 

de règne, et quarante-neuf d'existence. H avait 

consacré une partie des loisirs de ses derniers jours 

au soin de faire pénétrer dans ses États les lu- 

Premîère mièrcs européennes , du moins en ce qui touchait 

tentative de ^ j i» _.. j 1 » ^ ^ • 

civUiMtion. au progres de 1 art de la guerre , car c est toujours 
par ce qui peut les faire craindre que les princes 
barbares commencent leurs emprunts à la cirili- 
sation. Son règne fut comme le crépuscule du 
jour qu'un de ses petits-fils devait faire luire sur la 
Russie. 

Romanof, marié deux fois, la première avec une 
princesse Dolgorouki, qui le laissa veuf au bout de 
quelques mois, n'eut de postérité que de sa seconde 
femme , fille d'un simple gentilhomme , appelé 
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Strechnef. Des six filles et des trois fils qu'elle lui 
donna l'histoire ne fait connaître que l'aîné de 
ceux-ci, nous Talions voir, sous le nom d'Alexis, 
succéder à son père. 



* 
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ALEXIS MIKHAILOVITCH, 

Juillet 1645. 



A, 



Alexis aban- il.LExis fut proçlamé tsar ) la nuit même de la 
iVabord^ies DQort de soD pèic, et Fcçut en cette qualité le ser- 
'vememcD*i" ment des boyards, auxquels en retour il jura, selon 
*n*c»r^uôTu' Manstein, de ne faire ni la guerre, ni la paix ; de 
Morosof. jjg i^gjj entreprendre d'important que de leur con- 
sentement, et de celui des notables sujets (je me 
reprocherais de dire citoyens ) de l'empire. Alexis 
avait quinze ans déjà , et montrait les plus heu- 
reuses dispositions; mais, soit qu'il se sentit trop 
faible encore pour le fardeau du gouvernement, 
soit condescendance à l'ambition de son gouver- 
neur, Boris Ivanovitch-Morozof , il laissa ce boya- 
rin , plus capable que désintéressé , diriger les 
premières années de son règne. Ce premier ministre 
d'un État immense ne savait ni lire, ni écrire, 
si l'on ajoute foi à l'Antidote; mais est-il croyable 
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que Michel , èleré par un père lettré , et sans doute 
instruit lui - même , eût fait d'un homme aussi 
étrangement ignare , le gouverneur de son fils ! 
La mort de Wladîslas, arrivée en 164S, ayant rendu 
nécessaire Télection d'un nouveau roi de Pologne, 
Alexis, le troisième des souverains russes, et aussi 
le dernier, se mit au rang des prétendans à cette 
couronne; ainsi se manifestait déjà, dans la cour 
de Russie, l'ambition de dominer un peuple qui 
si long- temps l'avait dominée. 

Alexis devait échouer dans sa candidature ; il y 
avait, d« la part des Polonais, de trop justes mo- 
tifs de défiance ; un monarque aussi puissant, chef 
héréditaire et despotique d'une nation voisine , 
leur ennemie depuis des siècles et maintenant leur 
rivale , pourrait trop entreprendre contre leur li- 
berté. Ils lui préférèrent Jesii-Casimir, frère du 
dernier roi. Ce dernier avait été jésuite et cardinal, 
et présentait, par son état de faiblesse person- 
nelle et par ses mœurs j plus de garantie de cet 
esprit de modération que les États libres souhaitent 
par-dessus tout dans ceux qu'ils admettent à l'hon- 
neur de les gouverner* 

A peine Alexis se vit-il écarté du trône de Po- 
logne qu'il songea à prendre une épouse , comme 
s'il eût voulu chercher dans le bonheur domesti- 
que une compensation au mauvais succès de ses 
désirs ambitieux; il la choisit au sein de son propre 
empire , dans les classes des plus simples gentils- 
III 26 



Exactions de 

MoroKof, 
devenu bean- 
frère du tsar. 



Révolte 
à Moscou. 
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hommes. Son père , nommé Ilia-Miloslavskoï , ne 
fut qu'après la célébration du mariage élevé à la 
dignité de boyarin. Morozof devint, quelques jours 
après , le beau-frère du souverain. Il croyait sans 
doute , en resserrant les nœuds qui lui attachaient 
Alexis , consolider sa faveur , et la faire servir d e- 
gide à ses exactions ; soit qu'il eût eu ou non cette 
confiance , sa rapacité ne connut bientôt plus de 
bornes. Non content de vendre à son profit per- 
sonnel les emplois et les honneurs , il gêna par 
des monopoles l'échange des objets dont la con- 
sommation est généralement répandue , établit de 
nouvelles taxes, et toucha ainsi imprudemment 
aux intérêts immédiats d'un peuple mal résigné 
encore aux caprices de la tyrannie. C'était où l'at- 
tendait la résistance : Moscou s'insurge ^ et le tsar 
ne revient d'un vo]iage pieux qu'il a fait au cou- 
vent de la Trinité que pour se voir forcé d'aban- 
donner à la fureur des rebelles deux fonction- 
naires qu'ils accusent d'être complices de Morozof. 
Ce n'est qu'en consentant à la suppression de 
plusieurs des nouveaux impôts qu'il parvient à 
obtenir, lui souverain , la grâce de son beau-frère 
et de plusieurs autres courtisans , dont , au reste , 
les maisons n'ont pu être préservées du pillage. 

Quelques villes voisines de la 3uède imitèrent, 
deux ans après , l'exemple donné par la cs^itale : 
elles étaient a£Qigées d'une disette , ferment actif 
de révolte chez tous les peuples , même lorsque le 
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gouvernement n y est pour rien ; et ici il y était 
pour beaucoup. Des foules de paysans suédois, 
émigrés en'Russîe, où l'intérêt qu'on avait de les 
y conserver leur procurait pour quelque temps 
une vie moins malheureuse , étaient redemandés 
par leur reine, cette Christine , célèbre à dîfférens 
titres. Alexis , pour se dispenser de les rendre , et 
en même temips éviter la guerre, offrît et fit ac- 
cepter une compensation eri argent et en denrées. 
Le blé dut être fourni par les provinces limitro- 
phes : c'était une excellente occasion offerte aux 
exacteurs. Aussi le désordre et Tesprit de rapacité 
qui présidèrent aux enlèvemens mirent bientôt la 
famine dans toute la contrée. Novgorod et Pies- insurreeUon 

^ de Pleskof et 

kof , entre autres , se révoltèrent. Pleskof n'opposa Novgorod. 
qu'une courte et légère résistance; mais celle de 
Novgorod fut plus longue , et surtout donna lieu 
à de plus déplorables excès. Les instigateurs de la 
rébellion voulaient voir des complices de Morozof 
dans tous ceux dont la fortune offrait quelque appât 
au pillage. Ils prennent d'abord pour objets de 
leurs soupçons intéressés les marchands étran- 
gers, la plupart allemands, puis les fonctionnaires, 
puis tous les riches. La cupidité des strélitz et des 
cosaques en garnison dans la ville les porte à se- 
conder des violences que leur devoir est de ré- 
primer ; heureusement qu'à l'instant où la force 
militaire défaille le frein religieux vient sup- 
pléer. Le voïévode , attaqué dans sa maison , cher- 
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che un refuge chez le métropolite , ce Nîcon , de- 
puis célèbre, mais obscur alors. Le prélat, qui a 
osé se précipiter dans la foule , impose peu d'a- 
bord à la fureur: « C'est un traître , puisqu'il s'ac- 
» corde avec des traîtres » , s'écrie-t-on , et il est 
terrassé, traîné, meurtri, frappé sans égard pour 
son caractère sacré. Cependant, le respect pour 
ce caractère est gravé profondément dans le cœur 
d'une multitude accidentellement exaltée, mais 
foncièrement superstitieuse. Le lendemain, ceux 
qui ont la veille insulté le métropolite, baissent 
devant lui leurs yeux contristés; plusieurs aban- 
donnent le parti de la révolte , et ceux qui y per- 
sistent respectent du moins dans leurs excès le chef 
ecclésiastique. 

Ces derniers choisissent pour voïévode un 
nommé Stchéglof ; ils tiennent des assemblées po- 
litiques , dans l'une desquelles ils décident de re- 
connaître la souveraineté de la Pologne. 

Ceci fut le plus haut période de la sédition ; 
elle perdit , dès lors , chaque jour, un grand nom- 
bre de ses partisans, qui, l'âme remplie de terreur 
religieuse , vinrent chercher auprès du métropolite 
l'absolution de l'assistance qu'ils lui avaient prêtée. 
11 ne resta bientôt , même aux plus obstinés , qu'à 
implorer la médiation du prélat , pour obtenir un 
;iutre pardon , celui du prince. Alexis n'excepta 
de l'amnistie que les chefs de la révolte , et encore 
mit la nature et la durée de leur châtiment à la dis- 
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crétioD absolue de Nicon. Un seul fut condamné 
à mort , dix furent punis du knout et ensuite de 
l'exil ; trois cents ne subirent qu'une courte capti- 
vité. C'était user de clémence , à considérer la ri- 
gueur ordinaire des peines dans ce pays. 

Sur ces entrefaites , Moscou vit arriver enchaîné 
un cinquième imposteur, se donnant, depuis plu- 
sieurs années (mais seulement à l'étranger et sans 
rien entreprendre), non pas pour ce Dmitri tant de 
fois ressuscité , ce que son jeune âge n'eût pas per- 
mis de croire, mais pour le fils de ce tsar et de 
Marine , qui l'avait, disait-on, mis au monde à Mos- 
cou, durant sa captivité. A le croire, ou plutôt à 
en croire ceux qui lui faisaient jouer son rôle , cette 
femme avait su déterminer un cosaque qui la gar- 
dait à substituer son propre fils à l'enfant dont 
elle accoucherait , et à sauver ainsi de la mort , ou , 
tout au moins , d'une captivité éternelle , l'unique 
rejeton d'un prince malheureux. H était cet enfant 
long-temps errant à la suite du cosaque, s3gno- 
rant d'abord luî-^méme, et n'ayant appris le secret 
de son origine que par un pope qui avait vu ce 
secret écrit sur son corps, en caractères russes, de 
là propre main de Marine. 

Ce prétendu fils de Dmitri se manifesta d'a- 
bord à Samborz, ^dans la Russie-Rouge, dépen- 
dance de la Pologne. La fable qu'on débitait sur 
son compte avait été itnaginée par un certain 
Danilewski, sur l'inspection d'un signe bigarre 
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mais aaturel , dont son corps était e£Eecti¥einent 
empreint. Danilewski , croyant , non sans fondé-- 
ment, faire la cour à'son souTerain en le naettant à 
même de lancer sur la Russie un nouveau bran- 
don de discorde, avait entrepris de décider ce 
leune homme à prendre le rôle dangereux d'un 
cinquième imposteur, et en était venu àbout.liVla- 
dislas, alors sous les glaces de Tâge , appela à Yar- 
sovie le faux tsarévitch , et Vj combla d'honneurs. 
Satisfait de Ta voir à sa disposition , comme moyen 
de tenir le gouvernement moscovite en alarnae, il 
ne lui fit rien entreprendre^ mais se refusa toujours 
•\ le livrer. Les dispositions pacifiques de son suc- 
cesseur, le faible Casimir, semblaient promettre 
plus de succès aux instances toujours vives d'A- 
lexis. L'imposteur le sentit ; il s'enfuit sur les fron- 
tières de la Suède, et enfin, en Holstein, où il 
espérait de pouvoir, par le sacrifice des prétentions 
qu'on avait feint d'avoir pour lui , acheter la sé- 
curité. 

Il n'en devait pas être ainsi ; le duc Christian- 
Albert régnait alors sur le Holstein. Alexis le somma 
de livrer le prétendu fils de Dmitri , et lui offrit 
en échange la remise d'une somme assez considé- 
rable que le Holstein devait à la Russie. Christian 
n'hésita pas à payer sa dette avec le sang d'un 
homme. Le faux tsarévitch est conduit à Moscou. 
On invoque contre lui le témoignage de sa propre 
mère, appelée du fond de l'Ukraine, et il est puni 
de l'affreux supplice des cinq quartiers. 
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Ce fut encore vers ce temps que le voyage d'un 
enfantrboyard, envoyé en Chine daas le but 4'ex- 
plorer les ressources militaires et la politique de ce 
pays, avec lequel la Russie se trouvait, par de ré-* 
centes conquêtes, mise en contact presque immé- 
diat, inspira à Alexis l'idée d'ouvrir» de ce côté, 
un commerce qui, d'après ce qu'on lui rapportait, 
ne pouvait qu'être avantageux à ses peuples. L'or- 
gueil moscovite d'une part, et, de l'autre, les exi- 
gences d'une vaine et minutieuse étiquette, mirent 
long-temps obstacle au dessein du tsar* Les Chiilois 
voulaient obliger les envoyés moscovites à venir 
prendre à leur école des rites , des leçons du céré- 
monial compliqué y sans lequel on ne peut être 
admis à l'honneur de paraître devant leur souve- 
rain ; ils se relâchèrent cependant un peu sur ce 
point; ils convinrent d'envoyer à domicile aux 
Russes des maîtres de cette grande science, et l'on 
unit ainsi par s'entendre. Vérité déplorable : chez 
les peuples les plus policés comme chez les plus 
barbareç, le fond est presque toujour» dominé par 
la forme, et l'intérêt sacrifié à la vanité! 

Si jtisqu'ici la Pologne a fait trembler la Mosco- 
vîe le temps de la vengeance semble enfin venu pour 
cette dernière. 

Les cosaques proprement dits tirent, selon l'opi- 
nion la plus vraisemblable, leur origine de ces 
Rholtares et de ces Petschenègues , de race sla- 
vonne, perpétuels ennemis des grands-princes de 
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Kiovîe. Soumis avec les Russes au joug des Tatars 
pendant un espace de eent cinquante ans (du trei- 
zième au quinzième siècle) , ils se relevèrent après 
que le torrent de ces barbares se fut retiré , et , plus 
heureux que leurs compagnons de sujétion, for- 
mèrent entre eux et le pays des conquérans une 
république, ou plutôt un faisceau de républiques 
confédérées. Ils se maintinrent indépendans tant 
que les contrées voisines furent partagées en prin- 
cipautés^ comme celles qu'ils habitaient en démo- 
cratie , et surtout tant que l'esprit de privilège ne 
sHnfiltra pas entre les fractions, et au sein même 
des fractions de leur république. Quand enfin ils 
eurent éprouvé et reconnu Hmpossibilité de con- 
server l'indépendance y ils voulurent, comme la 
masse était saine, sauver au moins la liberté : ils 
aimèrent mieux encore se donner un protecteur 
étranger qu'un maître national, sans songer assez, 
sans doute, qu'un protecteur est toujours le com- 
mencement d'un maître. Ainsi^ vers la fin du 
seizième siècle, une partie des cosaques se soumi- 
rent à la protection, les uns de la Russie, c'étaient 
les Donskoî ( liabitans des rives du Don ) ; les 
autres de la Pologne, c'étaient ceux qui couvraient 
les fertiles campagnes de l'Ukraine. Un grand 
nombre, dont l'âme était trop fière pour admettre 
l'idée d'un joug, quel qu'il fût, se retirèrent dans 
les îles du Dnieper, où, recrutés par des brigands 
et par des paysans opprimés, ils formèrent bien- 
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tôt, SOUS le nom de Zaporogues , une association 
d'une forme inouïe dans l'histoire, et ddnt j'aurai 
plus tard l'occasion de parler. 

Lévêque prétend que les cosaques ukrainois 
n'avaient été originairement que des Russes chas- 
sés de leur pays (Kief et la Russie-Rouge), lorsque 
la conquête en fut faite par les Polonais. La langue 
et la physionomie de ces peuples se seraient en- 
suite altérées par leur mélange avec les différentes 
races de Tatars. 

Quoi qu'il en soit , les cosaques ukrainois et 
dniépriens n'avaient accepté la suzeraineté de leurs 
voisins qu'à la condition de continuer à jouir du 
droit de se gouverner eux-mêmes et à leur gré ; 
seulement, pour prix de la protection qui leur 
était accordée , ils devaient fournir en temps de 
gueiTe un certain nombre de cavaliers , et pour 
quelques localités, un tribut en pelletteries, même 
pendant la paix. 

Les cosaques gagnaient beaucoup à cette con- 
vention, si elle devait être religieusement observée; 
ils désarmaient pour toujours, à leur égard, les 
plus voisins et les plus puissans de leurs ennemis , 
et ils ne contribuaient que pour la moindre part 
aux frais de la résistance à opposer à tous les au- 
tres. Du reste , leur gouvernement était la plus 
pure démocratie. Leur attaman ou chef suprême, 
mais non pas souverain , était , comme tous leurs 
autres officiers, un simple cosaque tiré de la foule» 
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OÙ il rentrait ensuite sans rien retenir de son 
élective gf andeur. 

Les suzerains se montrèrent, comme on devait 
s'y attendre , plus exacts à réclamer le contingent 
militaire et le tribut qu'à respecter les franchises 
que s'était réservées la nation soumise ; les Polo- 
nais surtout, ayant dans ce tempsr-là toute leur 
puissance disponible , furent les premiers à vou- 
loir appesantir leur protectorat. 

Sigismond III poursuivit hautement et avec vi- 
gueur le projet d'asservir les Ukrainois. Il leur 
défendit les excursions contre les Turks, excur- 
sions condamnables sans doute, mais qui se liaient 
intimement au principe de leur constitution poU* 
tique et même religieuse ; il prétendit les obliger 
à supporter les hauteurs et les vexations des gentils* 
hommes Polonais leurs voisins. Un de ces nobles, 
dans une incursion qu'il fit sur leurs terres, porta, 
dit-on , l'outrage jusqu'à violer la femme d'un de 
leurs chefs, et à la massacrer ensuite avec ses enfans. 
Sigismond ne voulut ou ne put pas leur donner 
satisfaction de cette horrible violence; enfin, il 
entreprit d'effacer violc^mment de leurs cœurs le 
culte de leur enfance, et d'y en substituer un qu'ils 
avaient été élevés à haïr et à mépriser presque à l'é- 
gal du mahométisme ; ils durent, sur l'injonction 
d'un concile , reconnaître la suprématie papale ; 
c'était vouloir changer à la fois les mœurs et 
les lois, la religion, tout ce qui constitue l'homme 
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moral , tout ce qu'il y a de plus indéracinable. 

Les cosaques se révoltCTent , et prolongèrent , 
trois siècles durant , leur résistance 9 toujours abat- 
tus par la supériorité de la discipline et des armes, 
mais toujours se relevant , après quelques légers 
intervalles d'une apparente soumission. Réduits en- 
fin à donner pour otages leur attaman et plusieurs 
de leursprincip^ux chefs, ils apprennent qu'ils n'ont 
livré que des. victimes , et qu'au mépris de la foi 
jurée l'attaman et ses compagnons ont été décapi- 
tés à Varsovie. Un autre attaman, nommé Chmiel- 
nitskir, élu au milieu de l'exaspération que pro- 
duit cette nouvelle, relève leur courage, et les rend 
redoutables à leurs oppresseurs. 

Sentant néanmoins que les efforts extraordinaires 
auxquels ils sont obligés les épuisent, ils deman- 
dent secrètement la protection d'Alexis, qui, trop 
heureux de saisir cette occasion d'ajouter un nou- 
veau peuple à son empire, et peut-être, comme on 
Ta dit, de se venger de la préférence^ donnée par la 
diète électrice à Jean-Casimir, chercha aussitôt un 
prétexte de se mettre en guerre avec la Pologne. 

Il fait d'abord un grief de ce que , dans la su- 
scription des lettres qu'on lui envoyait de Varsovie, 
quelques-uns des titres qull prend ont été omis ; 
Casimir, qui désire rester en paix, et qui d'ailleurs 
n'a aucun motif pour refuser ces titres, rejette l'o- 
mission sur l'ignorance ou la négligence ou l'oubli 
des commis qui ont écrit les adresses. Alexis de— 
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mande alors le cKâtimeot de ces commis : c'était 
le loup accusant l'agneau de troubler son breu- 
vage ; Casimir fait répondre que les commis sont 
ou morts ou inconnus. Le tsar alors veut avoir rai- 
son de quelques phrases injurieuses à sa puissance, 
répandues dans des livres obscurs Imprimés en 
Pologne , sous l'autorisation du gouvernement ; 
ces livres sont soudain brûlés ; enfin Alexis révèle 
son but; il exige la grâce des cosaques : c^étaitpar 
là qu'il eût dû commencer ; il y aurait eu dans sa 
conduite plus de franchise et même plus de justice. 
La cour de Varsovie , qui s'était empressée de lui 
accorder toutes les satisfactions qu'elle jugeait sans 
conséquence , refusa d'accéder à cette nouvelle 
demande : c'eût été reconnaître au tsar le droit 
de s'interposer en faveur des cosaques , et se dé- 
pouiller de fait à son profit de la suzeraineté de 
ces peuples. Un écrivain prétend même qu'Alexis 
ne réclamait rien moins que le transfert actuel de 
cette suzeraineté, et en outre la cession de Smo- 
lensk et de Kief. 

Quoi qu'il en soit, ce prince réunit à Moscou un 
conseil composé , suivant Lévêque, des principaux 
officiers de sa maison et de ses conseils, du pa* 
triarclie et des chefs du clergé , de la noblesse et 
même des plus notables marchands de la capitale; 
c'était une sorte d'États-Généraux, restes d'une 
ancienne liberté, restes vains, et qu'encore le des- 
potisme^ saisissant l'État d'une étreinte phis vigou- 
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reuse, allait bientôt plonger dans Toublî. Alexis 
expose devant cette assemblée que les Ukrainoîs ,. 
persécutés pour la religion , implorent la protec- 
tion de la Russie. Toutes les voix sont pour la leur 
accorder , car tel est le dessein du tsar. On arrête 
qu'on enverra des commissaires pour recevoir les 
sermens de ces cosaques et des villes de leur dé- 
pendance. 

Des troupes suivent : le tsar va en personne as- 
siéger Smolensi; cette ville , Vitebsk , Mohilof, 
Pôlotsk, beaucoup d'autres places se rendent aux 
Moscovites; Kief leur est livré par les cosaques, qui 
l'occupent depuis quelque temps. En vain la Porte 
s'interpose entre ces succès et ceux de la campagne 
suivante : Alexis, après avoir passé l'hiver à Viazma, 
ajoute à ses conquêtes l'ancienne capitale des Gé- 
dymins et des Jagellons , Yilna , une partie de la 
Lithuanie et la Sévèrie novgorodienne tout en- 
tière. 

Charles Gustave , roi de Suède par l'abdication 
de Christine, songe à partager une proie que les Mos- 
covites éprouvent si facile. Il s'avance sans pour- 
tant daigner se concerter avec ceux-ci , et se fait 
proclamer en la place de Casimir, qui, efiErayé, s'est 
déjà retiré en Saxe ; survient encore l'électeur de 
Brandebourg, également séduit par la facilité de 
l'usurpation ; ce prince envahit la province de 
Prusse. La guerre alors éclate entre les spoliateurs, 
mal d'accord sur la part qu'ils ambitionnent. 
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Charles entre dans le Brandebourg; Alexis attaque 
les États de Charles, en Carélie, en Ingrie, en Li- 
vonie, prend Nîeuchantz, Dorpot, Narva, plu- 
sieurs villes moindres, et échoue devant Riga. Les 
Polonais, secourus par le khan de Crimée, respirent 
et rappellent leur roi. Ils relèvent un peu leur for- 
tune presque détruite; les Tatars les aident à battre 
les Moscovites en Lithuanie , pénètrent même en 
Russie, occupent momentanément Astrakhan, et, 
par ces diversions sans suites graves, leur sont néan- 
moins utiles. Le tsar est le premier à provoquer une 
réconciliation ; mais c'est vainement; les hostilités 
doivent se continuer plusieurs années, jusqu'en 
1661 , avec des succès variés. Alors sera signée une 
trêve, puis,eni667, une paix définitive qui laissera à 
la Russie, mais sans la lui confirmer encore, la pos- 
session de toutes ses conquêtes, de Kief , de Smo- 
lensk , de la Sévèrie et de la partie de l'Ukraine 
située à Torient de Dnèpre. 

On lit dans les Mémoires de Strahlemberg que 
cette trêve fut conclue par les boyards plus tôt que 
le tsar ne le désirait ; la puissance suprême souf- 
frait donc encore sous Alexis quelques limites, et 
même une sorte de partage. 

Ces avantages qu'obtenait la Russie étaient 
bien balancés par les fléaux dont elle avait été la 
victime pendant la durée, et en partie par l'effet 
de cette guerre. Dix ans entiers , la peste et diffé- 
rentes épizooties avaient dépeuplé des provinces 
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entières d'hommes et de bestiaux; l'épuisement 
du trésor, d'imprudentes opérations de finances, 
imaginées pour y subvenir , la misère du peuple , 
le mécontentement, puis la rébellion, avaient pré- 
cédé ou suivi. J'entre dans quelques détails sur la 
liaison de ces évènemens. 

Pour pouvoir, sans établir de nouveaux impôts, 
fournir aux dépenses extraordinaires que la guerre 
occasionait, le conseil du tsar n'avait su trouver 
d'autre moyen que de remplacer les kopeiks d'ar- 
gent par des pièces de cuivre du même poids, aux- 
quelles, malgré l'infériorité de leur valeur intrin- 
sèque , on assignerait le même taux. 

Cet expédient, qui tourne toujours à la confusion 
des gouverhemensqui y recourent, ne produisitpas 
en Russie la stagnation et ensuite la chute du crédit, 
aussi promptement qu'il l'eût fait ailleurs ; le peu- 
ple, peu éclairé sur la valeur vraie des choses, prit 
d'abord les kopeiks de cuivre pour le prix qu'on les 
lui donnait ; mais bientôt l'ardeur que mirent les 
courtisans, et, plus que tous, le beau-frère du sou- 
verain , à retirer à eux toute l'ancienne monnaie, 
fit mépriser et tomber la nouvelle : la misère de- 
vint extrême, et la nation, accusant avec raison la 
cour de l'avoir trompée , se livra à un méconten- 
tement sourd d'abord, mais qui enfin, après six 
ans de patience, éclata par une sédition. Dix-huit 
mille habitans de Moscou , tous des dernières 
classes , tous comme voués , par la privation du 
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plus indispensable nécessaire, à une mort affreuse, 
se partagent en deux bandes; Tune reste dans la 
ville pour en imposer à ses tyrans , l'autre se rend 
à la maison de campagne du tsar, dans le but de 
lui demander justice des auteurs des privations qui 
l'accablent, surtout d'Ilia-MiloslavskoI, celui qui a 
le plus contribué à les causer. Alexis, avant de se 
résoudre à employer la force, tâcbe de calmer les 
révoltés par le raisonnement et la douceur ; il pro- 
met de faire rechercher et punir les coupables , et 
n omet rien de ce qui peut ramener des hommes 
dont , sans doute, il sent au fond de son cœur qu'il 
a à se reprocher l'infortune, puisqu'elle est l'œu- 
vre de ceux auxquels il laisse le plus d'autorité 
sous lui. Tous ses efforts sont vains ; l'emploi des 
troupes devient nécessaire , et c'est un crime du 
pouvoir que cette nécessité même. Les strélitz font 
un carnage affreux de cette multitude, munie pour 
toutes armes de couteaux et de haches. Une troupe 
de trois mille autres malheureux , un peu mieux 
armée, n'arrive à son aide que pour avoir le spectacle 
de sa défaite ; tous ces nouveau - venus jettent 
leurs armes , et se trouvent heureux d'échanger 
la mort dont on les menace pour un exil au fond 
de la Sibérie. On pend plusieurs centaines de ceux 
qui étaient demeurés à Moscou, et qui s'y prépa- 
raient, assure-t-on, mais sans assez de preuves, à 
piller les maisons des riches. C'est ainsi que les 
gouvernemens despotiques en agissent avec les peu- 
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pies. Ils les punissent cruellement de s'être aban- 
donnés à un désespoir dont ils ont accumulé 
autour d'eux toutes les causes. 

Tant de rigueur ne prouvait pas dans le tsar une 
grande indulgence , et porterait presque à penser 
que les exhortations paternelles qu'il daigna faire 
aux insurgés, avant d'en venir au déploiement de 
la force, étaient, quoi qu'en dise Lévêque, moins 
l'effet de son humanité que de ses terreurs. Quelle 
douceur de faire pendre des centaines de malheu- 
reux, sur lé soupçon ou la supposition peut-être 
qu'ils projettent de piller les richesses de leurs ty- 
rans, de dépouiller du fruit de leurs exactions ces 
hommes qui, du sein de l'abondance qu'elles leur 
ont faite, considèrent d'un œil dur et méprisant le 
spectacle des angoisses publiques; de reprendre, 
en un mot, la moindre partie d'un superflu com- 
posé de leurs privations et source unique de leur 
misère. Dans l'iniquité du châtiment qui leur fut 
infligé on reconnaît le génie féroce de leur plus 
rapace spoliateur, de Miloslavskoï. 

Le tsar, après avoir ainsi vengé le despotisme , 
n'en supprima pas moins la monnaie odieuse à ses 
sujets. C'était consacrer la légitimité de leurs plain- 
tes, etç'eût été justifier leurrévolte, si jamais révolte 
pouvait paraître à certains hommes et dans certains 
systèmes susceptible d'au€une justification. Mais, 
d'un autre côté, c'était montrer quelque courage 
d'esprit, en bravant la mauvaise honte de revenir 
iiî. 27 
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sur ses pas. Ceci n'est pas le seul éfènement io- 
teneur arrivé pendant le cours de la guerre. Un 
peu avant qu'elle fût terminée, ce Micon, dont j'ai 
décrit la résistance aux insurgés de Novgorod, avait 
vu s'ouvrir devant lui la carrière des persécutions. 
D'une origine obscure, marié d'abord et entré dans 
un monastère, du vivant même de sa femme dé- 
cidée par ses exhortations et par son exemple à 
imiter sa résolution ; agité depuis de fortunes di- 
verses, vénéré du peuple à cause de son austérité, 
mais envié, hàî de ses pareils, expulsé par eux de 
plusieurs retraites , cet homme , dans un voyage 
qu'il fit à Moscou , se concilia la faveur du tsar. 
Successivement directeur d'un couvent de la capi- 
tale et archimandrite métropolite de Novgorod, il 
s'était vu, en i65â, porté au patriarchat. Il méri- 
tait cette haute dignité par ses vertus bienfaisantes; 
ses revenus étaient moins son bien que le bien du 
pauvre : les veuves, les orphelins, les vieillards lui 
devaient des asiles , les prisonniers des consola- 
tions, et, quand ils le méritaient, la délivrance : 
Alexis avait remis dans ses mains l'exercice de la 
suprême autorité sous ce rapport : il en avait fait 
comme sa providence. 

Heureux s'il se fût borné à des soins si louables ! 
si , exclusivement occupé du but utile de sa pro- 
fession, il en eût davantage négligé la forme; s'il 
n'en avait pas pris l'esprit remuant et tracassier! 
Convaincu par une étude assidue des livres saints 
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qu'ils avaient été altérés en beaucoup d'endroits , 
il crut devoir entreprendre d'en rétablir la pureté. 
Un concile, assemblé à sa demande par le tsar, et 
auquel se rendît, entre autres ecclésiastiques étran- 
gers, le patriarche d'Antioche , compara les diffé- 
rens textes, et, après un long examen, décida, con-p Réformes 
fermement à l'avis du patriarche moscovite , que 
l'ancienne bible slavonne était seule fidèle^les édi- 
tions plus récentes o£frant diverses altérations , 
effets presque inévitables de la multiplicité des 
copies. Ce concile arrêta, en outre, quelques modi- 
fications au rituel, et l'adoption définitive du chant 
en parties, déjà suivi par Nicpn, lorsqu'il n'était que 
métropolite. Toute innovation religieuse, même la 
plus indifférente, est difficile à populariser. On 
viendrait plus aisément à bout de changer le fond 
d'un culte que sa forme, car c'est à la forme seule 
que s'attachent l^s masses ; l'abstraction n'est ac- 
cessible et palpable qu'à quelques esprits rêveiirs 
par nature ou par profession. Aussi, les masses , 
moins raisonnables encore en Russie qu'ailleurs^ 
crièrent à l'hérésie et presque au sacrilège. Il se 
forma alors dans l'Église russo-grecque un schisme 
qui subsiste même aujourd'hui : ceux qui le sui- 
vent sont flétris du titre de raskolniki, schismati- Les 
ques; mais ils s appellent entre eux staroi-vertsi , 
anciens^-croyans. Ils sont divisés en plusieurs sectes. 
Ils mettent la suprême perfection à faire le signe 
de la croix avec deux doigts seulemeiit, pour mar- 
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quer que, selon leur croyance , le fils ne procède 
que du père ; à ne se servir que des versions anté- 
rieures à la réforme , à ne révérer que les vieilles 
images , et à d'autres particularités tout aussi im- 
portantes. Leur prédilection pour les anciennes 
formes ne se borne pas aux matières religieuses, 
elle embrasse les mœurs, les usages^ les vétemens. 
Ils sont stationnaires en toutes choses : ils semblent 
penser que rien ne peut changer sans se corrompre; 
ils se font gloire de Timperfectibilité* Leur nom- 
bre, d'abord immense, a bien diminué dans la 
suite, mais est encore considérable, malgré les per- 
sécutions actives et sanglantes qu'ils ont essuyées, 
surtout, il le faut dire à la charge de Nicon, dans 
les commencemens de la réforme; l'on assure 
qu'Alexis faisait couper les mains à ceux qui s'obs- 
tinaient à ne pas vouloir faire le signe de la croix 
avec tous les doigts. Encore aujourd'hui les ras- 
kolniki , quoique toute violence ait cessé contre 
eux, ne jouissent pas de l'exercice public de leur 
culte, et souffrent de plusieurs autres interdictions. 
•Ils se perpétuent surtout parmi les marchands, et 
se distinguent par une probité rare parmi les 
Russes. 

Ou sent assez que la haine des raskolniki pour 
le nouveau cérémonial religieux dut s'étendre à 
celui qui en avait provoqué l'établissement. Ses 
bienfaits ne purent l'exempter du ressentiment 
d'une foule fanatique, car le fanatisme est essen- 
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tiellement ingrat. D'abord la faveur du prince le 
soutint contre Tanioiadversion publique, et le yen-- 
gea même d'une manière atroce. Mais la faveur 
des souverains n'est pas moins instable que celle 
du peuple ; Nicon , qui avait eu le tort de conseil-r 
1er la guerre de Pologne, reçut, tant que durèrent 
les succès de cette guerre, des remereîmens que, 
moralement parlaint^il ne méiitait point; et quand 
les revers succédèrent, des reproches , que sa con- 
duite n'avait pas assez justifiés, et qui étaient 
inopportuns au moins. Trop fier pour supporter de 
près l'aspect^ de sa disgrâce, ou trop prudent pour. Disgrftced^ 
en braver les suites, il demanda à redciscendre aux 
simples'fonctions monastiques, n'emportant dans 
sa retraite que le titre de patrîariche *, ses talens , 
j'ajouterais la conscience du bien qu'il avait fait et 
celle du bien qu'il avait voulu, si les horribles ri- 
gueurs qu'il provoqua ou toléra contre les raskol-»^ 
niki n'effaçaient pas tout le mérite de sa vie 
passée, celui même de ses intentions, etlaissaient 
à un cœur honnête la possibilité de le louer» 

Tandis qu'il employait ses loisirs à rassembler les^ 
vieilles chroniques, et à en composes la première 
histoire régulière de la nation russe ,. ouvrage es- 
timé, même aujourd'hui , ses ennemis, au nombre 
desquels se distinguaient par leur ardeur l'épouse 
et le beau-père du tsar, mettaient tout en œuvre 
pour que sa retraite ne lui fût pas un asile. Ils 
l'accusèrent d'irréligion parce qu'il avait fait enle-^ 
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Ter des églises les images particulières qu'ils y en- 
tretenàieBt et qu'ils yéûéraient autant et plus peut- 
être que ridée dy Souyerain-Être : ils lui firent un 
crime d'avoir institué des collèges où l'on ensei- 
gnait le latin et le grec ; ils prétendirent qu'il con- 
spirait contre les intérêts du tsar, calomniait sa 
conduite, et l'avait peint sous des couleurs odieu- 
ses dans une lettse au patriarche de Constan- 
tinople. Alexis , obsédé chaque jour davantage, 
satisfit la haine d'une partie de sa cour, acharnée à 
venger sur un solitaire le crime de sa faveur pas- 
sée : il assembla un nombreux concile , qui , juge 
docile aux directions du pouvoir, dépouilla Nicon 
Sa coodamoa- de la dignité patriarcale , le réduisit à l'état de 
***"' moine , et l'exila dans un couvent voisin du Bélo- 
zéro, sous le climat le plus rigoureux de la Sibérie; 
compensation insuffisante de la persécution souf- 
ferte par les raskolniki , mais châtiment immérité 
à ne considérer que les motifs qui déterminèrent 
sa condamnation. On a souvent lieu de remarquer 
cette bizarrerie dans l'histoire. Des coupables y sont 
condamnés sur les griefs les plus frivoles , et Ton 
ne songe pas même à leur reprocher des crimes 
véritables , mais qui , dans l'esprit corrompu des 
juges, n'ont pas ce caractère. 

C'est alors que parut de nouveau la fermeté de 
Nicon. Il dédaigna d'implorer la clémence du tsar, 
et, tant que vécut ce prince, fut soumis à la captivité 
la plus dure. Son sort s'adoucit sous le règne sui- 
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vant , et même sembla un moment devoir tota*- 
lement changer. Il venait d'être appelé à prendre, à 
Moscou, la direction d'un couvent de sa fondation; 
mais le jour du repos absolu était venu pour cet 
bomme d'une carrière si agitée. Il mourut près 
dTaroslaf , en revenant de l'exil et sur le chemin 
de sa prison à l'ancien théâtre de ses honneurs ; 
morte image de sa vie, presque toujours suspendue 
entre la disgrâce et la faveur. TeUe est l'histoire de 
Nicon , homme illustre chez une nation pauvre en 
réputations de tout genre ; j'épuise ici cette his- 
toire , pour n'être pas obligé à y revenir, au préju- 
dice du meiUeur enchaînement de mon récit. 

Tandis qu'Alexis se laissait ainsi aller à sévir 
contre le patriarche, un brigand s'armait pour 
venger ce prélat. L'infortune de Nicon était du 
moins un des prétextes de la révolte et des excès de 
Stenka-Razin , simple cosaque , dont l'audace fit stenka-Razin. 
trembler le tsar , et dont je vais raconter le& en-r 
treprises et la fin. 

Razin était né parmi les peuples nomades^ qui 
bordent les rives de l'ancien Tanaïs, et qui , pour 
cette raison , joignent au nom générique de cosa- 
ques celui de Donskoî. €et homme avait reçu de 
la nature l'ambition , le courage et la férocité d'un 
Tamerlan : de cosaque il se fit voleur , et de vo- 
leur devint conquérant. La transition était natu- 
relle : il ne changeait pas son but; il ne faisait qu'y 
marcher par une voie plus large. 
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. Jusqu'alors , les brigands qui infestaient la route 
des caravanes s'étaient fait un scrupule de piUer 
les effets du tsar : Raûn , du premier pas, traite 
d'égal avec le souverain ; il s'empare d'un conyâi 
que la cour dirige sur Astrakh^^, et fait pendre 
quelques gentilshommes qu'on a chargés de foi> 
mer Tescorte, Fortifié d'un grand nomhre de com- 
plices, que le bruit de ce succès attire sous sa ban- 
nière, il s'embarque sur le Volga , entre dans la 
Caspienne, longe les côtes de cette mer, faisant de 
fréquentes descentes , enrôlant ceux qui con- 
sentent à partager son brigandage , égorgeant les 
autres, pour qu'ils. ne puissent indiquer la direc^ 
tion qu'il aura prise , et paj^vient ainsi à l'embou^ 
chure du Yaïk , qu'il remonte quelque temps, U 
fait massacrer, dans $9 barque, un stolnik (1)9 et 
quelques soldats qui sont venus lui apporter, de 
la part du voïévode d'Astrakhan, des propositions 
d'amnistie, et qu'il a d'abord reçus avec tous les 
dehors de la bienveillance. Il défait ensuite un 
corps assez nombreux de strélitz , que le voïévode 
indigné envoie contre lui. Puis , il conquiert 
par surprise un quartier dliiver sur l'Yaïk , la pe- 
tite place dTatskoï, dont les habitans et la garni- 
son sont péle--mêle massacrés et brûlés dans une 
fosse commune. Au printemps, il se dispose à se 

(i) Officier de la table du tsar., On voit souvent ainsi des 
officiers du palais employés à toute autre chose qu'aux fonc- 
tions que leur titre semble leur assigner. 
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jeter sur la Perse , comme sur une proie plus fa- 
cile et plus abondante que la Russie. Avant qu'il 
commence à exécuter ce projet, une autre troupe 
de cosaques , partis des mêmes lieux que lui, sous 
un chef non moins féroce, du nom de Krivoi Sèr" 
guéij ayant suivi la même route et avec un succès 
à peu près semblable, vient s'offrir à partager ses 
entreprises. Ces brigands s'embarquent tous en- 
semble , pillent , massacrent , incendient sur la 
terre et sur lès eaux; jettentpartoutl'épouvante, et 
enfin, reculant devant la résistance générale qu'ils 
ont soulevée, rabattent sur laRussie, où, heureuse- 
ment, des forces suffisantes sont disposées pour les 
réduire. Le stolnik Lvof , ; dépêché par le prince 
Prosorofskoï , nouveau voïévode d'Astrakhan, se 
met à leur poursuite, les enveloppe, et, plutôt que 
de livrer au hasar4 d'un combat le fruit de cet 
avantage, les admet à capituler. Razin et ses prin- 
cipaux complices promettent d'employer désor- 
mais à servir fidèlement le tsar les talens et le 
courage qu'ils ont déployés au milieu de leurs cou- 
pables excès. Sur cette promesse, Lvof s'engage à 
leur faire obtenir un entier pardon. Alexis , à qui 
le voïévode en référa , ne crut pas pouvoir se per- 
mettre de violer un engagenient pris en son nom, 
par un de ses officiers ; il fit renvoyer les graciés 
dans leur patrie : c'était une imprudence dont les 
peuples de ces contrées ne tardèrent pas à porter 
la peine. Sans doute , il était louable au tsar de 
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garder la foi jurée , mais il pouvait , sans y man- 
quer, prendre des précautions capables de tran- 
quilliser rÉtat contre des entreprises ultérieures; 
il pouvait di^rser Razin et ses complices dans 
différens exils, ou mieux leur donner à chacun , 
selon sa capacité , des emplois qui leur eussent ôté 
jusqu'à lïntérêt de recommencer leurs brigandages. 
Une autre faute fut de les laisser emporter, dans 
leurs steppes, des richesses propres à exciter la 
cupidité d'un peuple, qui déjà n'était que trop 
entretenu par ses mœurs dans la passion du pil* 
lage. Rien, du reste, n'est plus corrupteur que le 
spectacle de la prospérité du crime. Des multitudes 
de cosaques, en voyant d'anciens compagnons, 
sortis pauvres de leur village, y rentrer chargés d'or 
et brillans de pierreries , ne songèrent qu'à imiter 
des entreprises qui avaient si bien réussi à ces der- 
niers. Razin acquit bientôt parmi eux une consi* 
dération et une autorité supérieures à celles de leur 
attaman ; pressé par leurs instances de se mettre 
à leur tête , il ne se fit pas prier long-temps. D prit 
encore sa route sur le Volga, et marqua son pas- 
sage par le pillage, l'incendie, et, comme la pre- 
mière fois, par le meurtre de tous ceux qui refu- 
saient de se joindre à lui. Tsaritsin, livré par les 
strélitz qui le devaient défendre, voit payer, des 
richesses et du sang de ses principaux habitans , le 
prix de cette perfidie. Le stolnik Lvof , qui avait 
précédemment reçu la soumission de Razin , fut 
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« 

de nouveau envoyé d'Astrakhan pour le combattre ; 
mais les strélitz qu'il conduisait » séduits comme 
ceux de Tsaritsin, égorgèrent leurs chefs, et pas- 
sèrent au camp des brigands. Un officier, échappé 
seul à ce massacre , yiïit , avec un soldat fidèle, en 
porter à Astrakhan la fâcheuse nouvelle. 

Cette ville parut, dès^ors, menacée elle-même 
du sort le plus déplorable. Enveloppée au loin de par- 
tis révoltés , ayant toutes ses communications cou- 
pées , elle voyait , pour comble , s'altérer la bonne 
volonté des troupes commises à sa défense. Le mé- 
tropolite , et avec lui les moines du couvent de la 
Trinité d'Astrakhan , paient de leurs propres de-*- 
niers aux soldats mutinés l'arriéré de solde que 
ceux-ci réclament avec insolence. On n'achète pas 
la fidélité. Le même jour l'armée de Razin parait 
sous les remparts , et les escalade avec l'aide de 
ceux qui devaient l'en repousser. Tous ensemble 
pillent, égorgent, principalement les chefs mili^ 
taires et la noblesse ; noient les uns , font expirer 
les autres sous le bâton , pendent ceux-ci par led 
pieds , accrochent ceux-là par les côtes , mutilent 
le plus grand nombre en leur coupant lés deux 
mains. Razin lui-même se promène dans les rues , 
ivre d*eau-de-vie , et poignarde de sa main pres- 
que tous ceux qu'il rencontre. Il fait précipiter du Bazin maître 
haut d'une tour le prince Prosorofskoï , et n'épai>- ses cruautés! 
gne pas même le fils , à peine adolescent , de ce 
Yoïévode. Prosorofskoï avait, du reste, sinon mé- 
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lité, du moins proToqué cette rigueur, en faisant 
pendre sur le haut des murs un ancien esclave de 
Lvof, que Razin lui enyoyait en parlementaire ^ 
avant la prise de la place. 

Razin quitte enfin le théâtre de tant d'excès. B 
retourne à Tsaritsin , et part ensuite pour Saratof^ 
Les habitans de cette ville étaient divisés en deux 
partis. Le plus fort ouvre les portes à Farmée re- 
belle, et Taide à massacrer le plus faible. Ici se ré^ 
vêle le caractère politique des entreprises de Ra- 
zin ; et , en effet , s'il n'avait eu , ou du moins paru 
avoir, que le brigandage pour objet, comment 
aurait-il entraîné à favoriser ses desseins la tota^ 
lité des trou]^es et la majorité des bourgeois? Non , 
c'est une réaction contre la tyrannie qu'il semble 
avoir pris à tâche de dirigée; c'est un appel à la 
liberté qui fait ses succès , appel puissant , même 
dans la bouche d'un brigand : tant le sentiment 
qu'il provoque est prompt à s'éveiller dans les 
cœurs ! On voit , en effet , Razin maltraiter de pré- 
férence les fonctionnaires publics et les nobles. 
Bientôt même, excitée par ses manifestes, toute 
la population , et surtout les serfs , se soulève coU'* 
tre ces derniers , depuis Nijnî-Novgorod jusqu'iaux 
murs de Kazan, seule exempte des excès qui, par- 
tout ailleurs, dans cette étendue, entachent le 
triomphe éphémère de la plus juste des causes. 

Je croîs pourtant que ces excès ont été exagérés 
par les historiens, tous, nécessairement, du parti 
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contraire aux rebelles, ceux-ci n'ayant pas été assez 
long-temps heureux pour en avoir de propres, et qui 
leur fussent dévoués. Comment croire , en effet , 
que toute une population s'allie aux raf&nemens 
de cruauté d'un brigand? Une circonstance du 
récit qu'on fait des violences de Razin vient a 
l'appui de mon opinion. On dit qu'il fit, à Astra- 
khan, accrocher par les flancs un jeune homme 
qu'il avait pris dans son expédition contre la Perse, 
le fils d'un gouverneur du Ghilan. Mais comment, 
après la capitulation de Razin, ce jeune homme 
n'avaît-il pas été rendu à son père ? Alexis avait-il 
permis que le brigand qu'il graciait l'emmenât 
prisonnier dans ses steppes? ceci n'est pas croyable . 
Ce jeune homme avait-il négligé de retourner dans 
son pays? cette autre hypothèse n'est guère plus 
vraisemblable. Je suis porté à croire que ce fait , 
inventé par la passion du moment , aura été ra- 
conté comme certain par quelque écrivain peu at- 
tentif; et quelle garantie aurait-on alors qu'un 
^and nombre d'autres n'aient pas été tout aussi lé- 
gèrement accueillis? 

Comme les idées de révolte ne sont jamais, en 
Russie , séparées d'un changement de souverain , 
Razin répandit qu'il avait auprès de lui le second 
fils du tsar , prétendu mort depuis quelque temps, 
mais qui, échappé aux mauvais traitemens dont 
on l'accablait, çtait venu chercher un refuge dans 
son armée. Il annonçait , en même temps , le des- 
sein de marcher sur Moscou. 
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prix d'une créance de FÉtat que cet homme lui soit 
livré, et il ordonne qu'il subisse Taifireux supplice des 
cinq quartiers : est-ce-là ne punir qu'à regret? Il fait 
pendre plusieurs centaines de ses sujets malheureux ^ 
dévorés par la faim , sur la supposition qu'ils sont 
décidés, pour avoir du pain, à piller les maisons des 
riches : est-ce là de la clémence? Enfin, il institue 
la chancellerie secrète, hotrible tribunal devant le- 
quel tout Russe peut , en proférant seulement ces 
mots Flavo idiéb (à la lettre, paroleet action^ for- 
mule qui signifiait :je vous accuse du crime de lèze- 
\ majesté^ en parole et en action) , conduire une vic- 
time , le fils son père , le père son fils , et , sans 
apporter aucune preuve, aucun indice, sans le 
moindre élément de présomption , lui faire infliger 
les plus cruelles tortures, après, il est vrai, s'y être 
soumis lui-même : est-ce là de la douceur ? 

c Jamais , dit Lévêque , il ne chercha à s'enri- 
» chîr de la fortune de ses sujets ? » Peut-être ; mais 
il la laissa en proie à ses avides courtisans, surtout 
à Morozof , et au vieux Ykoi Miloslavskoî, son beau- 
père. Enfin, toujours selon Lévêque, cÂlexis aimait 
1 à secourir sessujets malheureux. Il assignaitmême 
>une subsistance aux coupables qu'il reléguait en 
» Sibérie. Souvent les exilée tiraient avantage même 
9 de leur punition ,, et amassaient des richesses dans 
9 le lieu de leur exil. > Eh bien ! voilà presque l'apo- 
logie de l'exil en Sibérie ; je doute pourtant que les 
malheureux qui ont eu à subir cette peine l'aient 
jamais considérée comme un bienfait du pouvoir. 
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L'éducation la plus libérale, se rencontrant avec 
le jugement le plus sain et l'esprit le plus élevé , 
viendrait à peine à bout d'empêcher dé croître , 
dans le cœur d'un jeune prince , le sentiment 
despotique. Que doit-ce être lorsque les principes 
inculqués aux enfans des souverains , les maximes 
qu'ils entendent, les spectacles d'abjection que 
leur donnent ceux qui les entourent , concourent 
continuellement à faire naître et à forlîfier en eux 
ce sentiment? 

Alexis ne fut pas plus qu'un autre exempt de cette 
influence. Indulgent assez pour les crimes étran- 
gers à son intérêt propre, il punit rigoureusement 
les moindres fautes qui attaquent directement son 
pouvoir, .ou s'écartent du respect qu'il croit dû à 
son rang. Il maltraite, frappe, dans sa colère, ses 
courtisans et jusqu'à son beau-père. Un jour, selon 
Mayerberg , s'étant fait saigner pour une indispo- 
sition , il témoigna le désir de voir ses courtisans 
l'imiter ; et toute cette tourbe d'êtres vils de se 
faire aussitôt ouvrir la veine ! Un seul , vieillard 
respectable, parent de la mère du tsar, s'excusa 
sur son âge et sur sa faiblesse : horrible rébellion 
contre un caprice du despote ! L'orgueil d'Alexis 
s'en indigne ; il injurie, il menace, il va jusqu'à 
frapper ce vieillard. Puis , quelques instans après , 
confus j repentant , sans doute , il lui fait de riches 
présens. Ceci prouve qu'Alexis était né sensible , 
mais en même temps montre à quel point le des- 
iir. 28 
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potisme peut corrompre et égarer les cœurs que la 
uature a le plus heureusement formés. 

Alexis fut, de tous.les souverains moscovites, le 
premier qui tourna avec quelque suite ses regards 
vers riiorizon de la civilisation européenne. Il en 
comprit les avantages , mais il se contenta d'en 
importer le produit, sans s'attacher assez forte- 
ment, comme, depuis, son fils, à en implanter la 
souche. Ce fut sous son règne que se fabriqua, à 
Dédilof, le premier vaisseau régulier qu'eût vu 
lancer un port moscovite ; mais les constructeurs 
de ce vaisseau , tous étrangers, ne déposèrent chez 
les nationaux aucun germe de leur industrie. Il en 
fut de même à peu près de son dessein de faire 
participer ses États au bénéfice des progrès faits 
par les autres peuples dans Tart de la guerre ; il 
n'employa à ce but qu'une attention molle et des 
efforts sans persistance. Il se pocura des régimens 
d'étrangers, mais il les fit trop servir comme com- 
battans , et pas assez comme instructeurs ; sept de 
ces régimens se fondirent devant Smolensk, tandis 
qu'à peine quelques officiers étaient occupés dans 
la Sibérie à former aux manœuvres quatre à cinq 
mille cosaques ou strélitz. Il eut aussi l'idée d'im* 
porter des populations dans ses provinces les plus 
désertes ; il y déversait tous les prisonniers qu'il 
faisait dans les guerres. Il rechercha l'amitié des 
rois de l'Europe, en secourut un dans ses malheurs, 
Charles II , et , néanmoins , persista à ne point 
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accorder à ce prince, remonté sur le trône, le re- 
nouvellement, déjà refusé à Cromwell, d'un traité 
qui eût continué aux Anglais le monopole du com- 
merce de la Russie. Alexis entreprit aussi, à diverses 
reprises , d'établir des relations intimes avec la 
Chine ; amateur des sciences et des lettres, il les 
voulut introduire dans son empire ; il fonda un 
gymnase où Ton enseignait différentes langues , 
surtout la slavonne, la latine et la grecque ; il fit 
en outre faire diverses traductions pour son usage. 
Enfin il anticipa presque en tout sur Pierre P', mais 
il n'essaya qu'en petit et du sein de son palais ce 
que celui-ci exécuta en grand , descendant de son 
trône, et mettant lui-même la main à l'œuvre pour 
connaître et diriger de plus près. 

Ce qu'Alexis fit de plus complet que son fils, 
c'est son code , connu 'dans l'histoire sous le nom 
de VOulagefiié. Ce code, quoique bien imparfait en- 
core, fixait au moins la législation, autant que 
cela se peut dans un gouvernement despotique; 
il coordonnait et accordait les oukases, rendus de- 
puis le code d'Ivan IV. le Soubdenik ^ que, du 
reste, il améliorait peu. Le sentiment le plus géné- 
ral est que les boyards concoururent à sa rédaction. 
L'histoire n'en eût rien dit que cela se verrait , 
au soin qu'on y prend de leurs intérêts. C'est dans 
ce code que se trouve la disposition qui interdit 
aux paysans opprimés de porter plainte contre 
leurs tyrans. 
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Quoiqu'Alexis eût tenté d'ouvrir ses États au 
jour de la ciyilisation méridionale , il y protégeait 
bien encore la barbarie, même à l'égard de ces 
étrangers dont il voulait faire servir les lumières à 
éclairer ses peuples. Les Russes, quand même ils 
ne les eussent pas regardés comme des profanes, 
comme des parias, n'auraient osé, dans la crainte 
du ressentiment du souverain , approcher de leurs 
demeures. Les ministres étrangers surtout étaient 
l'objet d'une surveillance rigoureuse : ils avaient à 
leur porte des sentinelles qui congédiaient la plupart 
de ceux qui venaient pour les visiter. Il n'y avait 
pas jusqu'aux médecins à qui l'on n'interdît de les 
aller voir, quand ils étaient malades; enfin, leur 
correspondance n'était pas libre même avec leur 
cour; du reste, cette défiance de barbares ignorans 
survécut à Alexis. Sous Sophie, et au commence- 
ment du règne de son successeur, les fonction- 
naires et , en général , les boyards n'osaient com- 
muniquer avec les étrangers qu'en secret et pen- 
dant la nuit. 

En aucun lieu et dans aucun temps le vol avec 
violence, le meurtre, n'avaient été si communs qu'ils 
l'étaient alors en Russie, fruit funeste de l'excès de 
l'opulence chez les uns et du dernier degré de là mi- 
sère chez les autres. Les brigands infestaient, le jour, 
les grands chemins, la nuit, les rues des villes. Alexis 
pour rétablir au sein de la capitale au moins quel- 
que sécurité, défendit d'y sortir sans lanterne après 
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le soleil couché. Cette défense donna lieu à des 
scènes plaisantes : les soldats arrêtaient des ha- 
bîtans qui se faisaient éclairer par leurs domesti- 
ques, et marchaient quelques pas devant ; ils les 
conduisaient à la police, par le motif qu'ife n'étaient 
pas personnellement porteurs de la lanterne obli- 
gée ; Alexis décida qu'on ne serait pas tenu de la 
porter soi-même. L'obéissance littérale a toujours 
caractérisé les peuples esclaves. Ce fut encore un 
Russe qui, plus tard, dans un naufrage, ayant en-» 
tendu son colonel s'écrier : Sauvez les soldats aux. 
gardes, s'avisa de demander à un malheureux qui, 
hors d'haleine, lui tendait la main : E^-tu soldat 
aux gardes? et, n'en recevant pas de réponse, le 
laissa replonger pour toujours. 

Alexis laissait, de son premier mariage , deux 
fils, Fédor et Ivan, et six filles, dont une seule, 
nommée Sophie, doit prendre rang dans ITiistoire. 
Il n'avait eu de sa seconde épouse que deux en- 
fans , une fille appelée Natalie , et un fils : ce fils 
sera Pierre P'. 
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FÉDOR ALEXIÉVITCH, 



1676. 



jLJLLExis eut pour successeur rainé de ses fils , Fé- 
dor, alors âgé de dix-neuf ans, prince, disent les 
historiens, plus sain de cœur et d'esprit que de corps. 
La faiblesse de sa constitution ne l'empêcha pas, 
suiTant eux, de se livrer avec ardeur à rexécution 
du plçin de civilisation conçu par son père. Il s'effor- 
çait de vaincre par le courage les infirmités dé sa 
nature, et le peu qu'il a fait pendant un règne très- 
court peut servir à prouver la puissance d'une 
âme forte, même dans une frêle enveloppe. Ceci est 
le jugement de mes prédécesseurs ; je donnerai 
plus tard mon opinion personnelle. D'abord, je 
ne louerai pas Fédor d'avoir suivi, du côté de l'U- 
kraine , les vues d'agrandissement d'Alexis : un 
monarque qui a sa nation à réformer, doit s'in- 
terdire toute conquête qui ne tend pas directement 
à ce but; or, l'accession des cosaques Zaporogues 
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ne pouvait assurément influer en rien sur la régé- 
nération du peuple russe. 

Ces cosaques, dans le temps de la réunion des 
Ukrainois à la Russie, avaient passé sous la pro- 
tection du grand-seigneur; mais, las déjà de cette 
protection , trop restrictive encore de la licence de 
leurs excursions, ils prirent, par le conseil de leur 
attaman Dorochenco , dévoué aux vues du cabinet 
de Moscou , la résolution de se placer sous la su- 
zeraineté de Fédor. Ils lui livrèrent toutes les places 
qu'ils possédaient sur le Dnieper , entre autres 
Tchîguirin , la principale , que bientôt les Turks 
vinrent assiéger. Un échec considérable, éprouvé 
par les Tatars avancés au-devant des Russes qui 
marchaient pour secourir cette ville , détermina 
les troupes ottomanes à une retraite précipitée. Il 
n'y avait pas eu encore entre la Porte et la Russie de 
rupture formelle; le divan, dont le dessein était de 
reprendre bientôt l'offensive en Hongrie contre l'em- 
pereur, chargea le khan de Crimée de ménager, à 
tout prix , un accommodement ; mais ce Tatar , 
au lieu de prévenir, comme on le voulait, des hos- 
tilités plus sérieuses, ne fit, au contraire, par son 
inflexibilité et par sa hauteur, qu'en hâter l'explo- 
sion. Fédor, quine souhaitait pas plus que le sultan 
de rompre la paix , crut que ce prince avait résolu 
de l'y contraindre ; ainsi , l'on se précipita des deux 
côtés, faute de s'entendre, dans une guerre qu'on 
avait un égal désir d'éviter : remarquable exemple 
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de la légèreté avec laquelle les gouvernemens ex- 
posent le sang et la prospérité des peuples ! crime 
horrible cependant aux yeux de l'appréciateur ra- 
dical , et certainement, après celui de la corruption 
systématique d'une nation , le plus grand de tous 
par ses conséquences ! Tchiguirin fut aisément 
pris par une armée de cent mille Turks ; mais les 
succès furent ensuite mélangés; et cette guerre 
devint bientôt , comme presque toutes les guerres , 
une série de meurtres , d'incendies et de dévasta- 
tions inutiles. Fédor fit, mais en vain, proposer à 
l'Autriche une alliance offensive et défensive. L'em- 
pereur, malgré les instances de MontécucuUi , brû- 
lant, dans un âge plus qu'avancé, de rentrer en lice 
contre les Turks , voulut rester fidèle à la foi qull 
avait jurée à ces peuples , et refusa l'alliance 
qu'on lui demandait : moins difficile , la Pologne 
offrit la sienne; et le tsar, qui d'abord avait eu le 
plus grand éloignement à l'accepter, s'y résigna 
cependant, déterminé à tous les sacrifices, plutôt 
qu'à celui d'une prétention insensée à des bicoques, 
éparses dans un désert. La Porte, à cette menace 
de coalition , consentit à des conférences : elle re- 
nonça à la suzeraineté des cosaques. Comme il 
n'y avait à cette suzeraineté ni sécurité, ni avantage 
bien réel, elle ne sacrifiait que de l'amour-propre : 
ici encore, comme dans beaucoup d'autres cas, la 
sagesse fut du côté des Turks. 

Rendu au soîn de l'administration intérieure de 
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ses États , Fédor exécuta , par les conseils de 6a- 
litzin , une mesure politique des plus importantes. 
Un abus à peine concevable s'était introduit en 
Russie. Nul n'y croyait pouvoir, sans honte , être 
dans le service public le subordonné ni même l'égal 
d'un homme dont les ancêtres n'auraient pas 
exercé des charges aussi élevées que celles qu'a- 
vaient eues les siens. Ceci faisait une nouvelle sorte 
de noblesse dans la noblesse, une addition aux 
distinctions de naissance , addition qui , sans être 
plus absurde que le préjugé dont elle était une filia- 
tion , portait des fruits encore plus visiblement et 
plus immédiatement funestes. Ce point d'honneur, 
particulier aux mœurs moscovites, avait pour juge 
le sénat, et pour code des registres steppenniyé- 
knighi , livres de généalogies , où étaient inscrits 
héréditairement les emplois et les rangs de tous les 
membres d'une même famille. Les punitions contre 
ceux qui élevaient, à ce grave sujet, des réclamations 
non fondées, se distinguaient par une grande sé- 
vérité : c'étaient la prison au moins, les battogues , 
le knout , l'exil , la confiscation des biens. Malgré 
cela , il n'y avait pas de guerre où toute l'économie 
du commandement ne fût dérangée par des préten- 
tions d'une justice fort équivoque ; il n'y avait pas 
de cérémonie publique ou de cour qui ne fût 
troublée par des discussions de prééminence. Lé- 
vêque rapporte plusieurs exemples pour prouver 
que l'ancienneté de race, ni le titre nobiliaire» n'in- 



44^ HISTOIRE DE RUSSIE, 

fluaient point dans le jugement de ces sortes de 
contestations. Plusieurs tsars déjà avaient, dans des 
guerres importantes , écarté momentanément, mais 
avec beaucoup de difficulté, cette entrave ; Fédors'y 
prit, pour s'en débarrasser entièrement et à jamais, 
d'unç manière fort adroite. Il commença par s'as- 
surer de l'assistance du patriarche. Ensuite il pré- 
texta l'intention de vérifier les copies que les fa- 
milles nobles faisaient tirer des steppenniyé-knighi; 
il voulait, disait-il, faire rectifier celles où il s'était 
glissé des erreurs, remplir dans d'autres les lacunes 
qui pourraient s'y trouver, et donner à toutes une 
authenticité qui prévînt beaucoup de contestations. 
En conséquence, ceux qui avaient des registres par- 
ticuliers de leur généalogie reçoivent ordre de les 
apporter au sénat; tous obéissent aveuglément : le 
tsar convoque dans sonpalais lespriucipaux boyards 
et les chefs du clergé ; il leur adresse un discours 
hérissé de citations ascétiques, et dont le but est 
de prouver l'inconvénient des prérogatives fondées 
sur l'extraction , particulièrement de celles qu'il a 
en vue de détruire ; les boyards applaudissent : le 
patriarche entre à son tour dans l'arène ; il pré- 
tend et il soutient, le texte de l'Écriture en main, 
que ces prérogatives sont essentiellement opposées 
à l'amour du prochain , source de tous les biens, et 
il assure qu'il n'y a que la médiation du Saint- 
Esprit qui puisse avoir inspiré au tsar l'idée de 
renverser cet obstacle. Les boyards applaudissent 
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encore. Fédor, alors, ayant fait approcher de lui 
tous les livres généalogiques , s'écrie : « Je rends 
grâces à Dieu, qui a daigné disposer ainsi les cœurs; 
et, me rendant à vos vœux unanimes^ j'ordonne à 
jamais l'abolition des rangs héréditaires ; et, pour en 
anéantir jusqu'au souvenir , je veux que les regis- 
tres en soient livrés au feu. » Aussitôt ces registres, 
portés sur la place du palais , y sont brûlés en pré- 
sence d'un prince Dolgoroukof , d'un conseiller- 
d'État et de tous les prélats. Les boyards s'indignè- 
rent , mais ils déguisèrent leur émotion ; esclaves 
obéissans, ils applaudirent quoiqu'avec rage. Après 
cet acte de vigueur, le tsar fit établir d'autres regis- 
tres destinés à recevoir les noms de tous les no- 
bles. Ils y furent, dit Lévêque, inscrits selon leur 
rang : qu'est-ce à dire ? Etait-ce d'après leur rang 
de titre , leur rang d'ancienneté de race , leur rang 
actuel d'emploi? Dans tous les cas, c'était raviver 
le tronc d'un abus dont on venait d'élaguer seule- 
ment une excroissance monstrueuse. 

Tel fut le seul fait énergique et la seule réforme 
capitale du règne de Fédor , réformé bien incom- 
plète néanmoins. Le tsar eut le bon sens et la 
fermeté de s'en faire l'exécuteur ; mais elle fut pro- 
posée, préparée et mûrie par Galitzin : c'est donc à 
ce ministre qu'en revient principalement l'honneur. 
Je sais bien qu'il est d'usage de rapporter au sou- 
verain la gloire du bien que font leurs ministres ; 
mais cet usage n'est, pour l'impartiale philosophie, 
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attentive à répartir à chacun 1 éloge ou» le blâme 
suivant ses mérites et non point suivant sa place , 
qu'un abus de plus à combattre. 

Je ne vois rien, du reste, qui justifie la réputation 
de capacité et de lumière que les écrivains s'ac- 
cordent à faire à Fédor. Ils ne rapportent aucun fait , 
excepté celui de la destruction des généalogies, au- 
cunes institutions ^ l'appui d'un tableau presqu'en- 
thousiaste qu'ils; font des qualités de ce prince : je 
ne découvre point par quelle voie il marche, comme 
ils le prétendent, sur les traces de son père. Il nelui. 
a manqué, disent-ils, qu'une constitution plus ro-, 
buste et un règne plus long; malheureusement il est 
impossible à l'histoire, plus encore qu'à la société, 
de tenir compte au génie de ses plans, à la vertu de 
ses intentions, lorsqu'ils ne les ont point produits.. 
Plus que personne, je déplore cette impossibilité. 
C'est une des prises nombreuses que la fortune a 
sur le mérite ; mais rien prouve-t-il remarquable- 
ment que Fédor ait eu ces intentions louables et 
surtout ce génie ? Les écrivains qui le prétendent 
n'ont-ils pas provoqué le doute , en négligeant 
de motiver leur opinion? Fédor projeta de créer une 
académie , où l'on eut enseigné la grammaire , la 
rhétorique , la philosophie dans toutes ses branches 
(la philosophie seholastique sans doute), enfin 
le droit ecclésiastique et le droit civil ; eh bien ! 
l'édit réglementaire de cette fondation même dépose 
contre les lumières do Fédor. Cette prétendue uni- 



ALEXIS ALEXIÉVITCH. [\[\ô 

versité OU académie n'eût été, au vrai, qu'un tri- 
bunal inquisitionnel, digne du saint-office espagnol. 
Tout professeur devait suivre invariablement la re- 
ligion orthodoxe, grecque-orientale ; et, s'il penchait 
vers les autres cultes, subir la destitution et un 
châtiment d'abord, puis, en cas de persistance, 
être brûlé sans miséricorde; devait aussi être brûlé 
sans miséricorde^ et, ce qui est encore plus incon- 
cevable , avec ses écoliers , tout professeur qui en- 
seignerait la magie naturelle; le même supplice était 
aussi appliqué à quiconque, Moscovite ou étranger, 
parlerait, même à table et avec ses amis, contre le 
dogme ou la tradition, mépriserait les images, 
manquerait de respect aux reliques des saints. 
Pour tous ces prétendus crimes, on devait être con- 
duit devant l'administrateur et les chefs de l'aca- 
démie , constitués Juges des consciences. A ces in- 
quisiteurs de création nouvelle il fallait bien des 
relaps : le supplice du feu était étendu aux nou- 
veaux convertis qui garderaient quelque attache- 
ment à leur ancienne croyance : des peines moin- 
dres, l'ainende ou l'exil en Sibérie, étaient réservées 
aux fautes moins considérables. En vain l'apologé- 
tique Lévêque , pour décharger de l'odieux et du 
ridicule de cet acte la mémoire de Fédor, insinue 
qu'il pourrait bien avoir été l'ouvrage d'un certain 
Sylvestre Medvédef, qui, trois ans après, en demanda 
à Sophie l'exécution, suspendue par la mort du 
tsar ; ceci prouve seulement qu'un oukase oùrespi- 
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rait un aussi ignare fanatisme n'avait pas été rendu 
del'ayis de Galitzin , qui jouissait alors, sous Sophie, 
d'une autorité presque absolue, et qui ne fit aucune 
attention à la requête deMedvédef. La mesure reste 
tout entière à la charge de Fédor, qui , vraisembla- 
blement, y persista contre l'avis de son ministre, et 
elle donne à croire que ce qu'il imita le plus exac- 
tement de son père fut sa bigoterie et son fanatisme. 
Dire encore avec Lévêque que ce règlement, pro- 
mulgué par oukase, n'était sans doute qu'un projet 
étranger au tsar, et que ce prince en eût eu horreur 
quand il l'aurait examiné, est un trop faible moyen 
d'apologie : ce n'est pas que je refuse à Fédor du 
mérite ; il montra un véritable courage , peu rai- 
sonné d'abord, dans sa guerre contre les Turks, 
mieux motivé ensuite , dans son coup-d'État au 
sujet des généalogies. L'histoire même nous ap- 
prend qu'il luttait autant qu'il pouvait, par la force 
de la volonté, contre la faiblesse de sa nature; 
mais on ne voit pas assez, à ce courage et à ces 
efforts, louables en eux-mêmes, un but qui justifie 
les louanges excessives qu'on a faites de ce tsar. Je 
ne trouve à ces louanges qu'une explication , c'est 
que le commun des écrivains, éblouis^ comme le 
reste des hommes , de la puissance des rois , leur 
font bon marché de tout, même de la gloire. 

Fédor mourut à l'âge de vingt-un ans, après cinq 
ans et demi de règne, ne laissant, de deux maria- 
ges, le premier avec une princesse Grouchetski, 
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'autre avec une fille du secrétaîre-d*État Apraxîn, 
ucune postérité. On dit que , frappé de l'ineptie 
l'Ivan, il l'exclut, par son testament, de sa suc- 
îession au trône, et y appela directement son plus 
eune frère, ce Pierre, dont il semblait préjuger le 
jénie actif. Ceci serait une nouvelle preuve que , 
ers la fin de son règne , il s'isolait de Galitzin , 
ninistre tout dévoué à Sophie, qui, elle-même, 
itait ou paraissait tendrement attachée à Ivan. 
1 paraît que cette princesse avait fait d'abord le 
;rédit de Galitzin, et s'était ensuite exercée avec 
ui au maniement de cette autorité dont on va la 
oir se montrer si ambitieuse. 
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